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L I D O R I E. 



CHAPITRE PREMIER. 

Comment etpit le ckâteau^de Guéhém 
rard; en queife contrée Uétoit situé; 
en quel tems ont eu lieu les événe^ 
mens racontés en ceu^ chronique. . 



Nota, Les fcaiUets qui formaient 
ce premier chapitre se sont trouvés ea 
si mauvais état , qu*il n'a été possi|^lè 
de lire que le ricre : le discours , écrit 
en très- petit caraaèrc, était absolu- 
ment indéchijSraUc. 



w queioit lalMnu Comuss. 
hlrard^rpixrcdcLiioi 



V-#'Bt OIT dans ce châtcai 
vieut Comte de Giiéhératd p 
vîfe , avtc sa fille unique , la 
dorie. De fdmme, plus n'c 
Depuis quelques mois , elle ar 
de vie à trépass et moult bicc 
6oit le Comte j étoit bien la 
«elle que oncques on eût tu< 
Icing-tems , tellement oii^ c/^n 



(î) 

femme. Sî est-il vrai que femme mé« 
chante , il n'y a œuvre humaine qui 
ne s'y pcrcfc. 

Mais c'étoit la Tpzuytc Lîdorie qui 
avoît le pire souffert de cette humeur. 

Durant \%gc de son enfance', son 
père courant toujours chercher les 
aventures, ia pauvrette étoit seule 
avec sa mère, qui, de l'aube du jour 
à la yespérée , ne cessoit de la gron- 
der , de la tourmenter, voire même 
de la battre , et cela sans jamais être 
mérité s car Lîdorie étoit le caractère 
le plus doux et le plus patient. Elle 
étoit même si soumise d'un vrai res-^ 
pecty que, bicÀ qu'elle n'eût jamais 
tort , elle se le donnoit toujours , plu- 
rôt que d'accuser sa mère d'injustice. 

Dame Nature, pour balance de tant 
Al 



la rude manière donc ne ce: 
menée. .. 

Maltraitcmcns rendent jr 
pire ceux qui ont germe 
Ôtcnt la bonté à ceux qui n'< 
dose ordinaire; mais, lor 
bon aloi et fortemeptenracir 
et soufFrances ne font que 
de nouvelles forces. 
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CHAPITRE III. 

Comment Lidarié avoit en la veuve 
Paterne une excellente nounice. 



i^AUT <Hre aussi que le sort aroie 
encore donné à Ltdorie, en balance 
de ses peines» une nouriice dont les 
tendres soins et les bons documens la 
sootcnoient dans cette route d'épines^ 
et i'anroient empêché d*y broncher. 

Cette nourrice étoft la veuve d'ua 
vassal qui avoir vécu honoraUemeat» 
mais qui, en partant de ce monde 
pour Tauire , ne lai avoit laissé qu'un 
en£int dans son sein, yeux pour pleu^ 
rer, et bras pour travailler, quand 
cUe le^pourroit. Q^clqu^s gens de son 



iches : mais »oa. 

rti du monde quelques jours apj 

être arrivé, et Madame la Comte! 

c Guéhérard ayant du même tei 
imené.à la vie la petite Lidorie» • 
:onseilla à la veuve Paterne (ainsi 
lommoit) d'aller se présenter en ti 
le nourrice. 

La pauvre femme mie ne s'en ; 
:ioit : savoit trop bien qu'aller là, 
oie aller en enfer » à tout le moi/ 
»uri(atoire; mais ceux qui avoie 
-^•^roient ensef 



(7) 
mais ypilà comme on conseille «j^ur 
se. débarrasser des gens, quand on est 
ias de leur faire da bien^ et les pau- 
vrets à qui l'on donne ces conseils-là, 
quoique sachent leur valeur , sont con- 
traints de les trouver bons. £t puis , 
quand la poignante misère est là qui 
va criant : faut vivre , bien est-il 
force de se résoudre. 

D'ailleurs» la veuve Patçrne avoit un 
si grand fond de dévotion, que» dans 
tous ses malheurs, elle se réconfortoic 
dans la prière, et ainsi trouvoit par la 
résignation moyen de beaucoup ré- 
duire les maux que ne pouvoit empê- 
cher. Moult grand -besoin eut-elle de 
cette yertu auprès de la Dame de Gué« 
kérard, sur-tout quand sa petite nour- 
rissonne commença à devenir aussi 



it plus à endurer pour un pc 
que Ton a bit sien, en le noui 
it sa substance. 

Elic aimoic la petite Li<i6f le < 
si c'eût été vraiment sa fiflc : « 
roit allé lui quérir une joie à ui 
dtt monde , ou Tauroit emmc 
Tautre, si eût été le moyen . 
sauver un chagrin : mais las l 
rester dans une région de souffrj 
Tout ce qu'elle ponvoit faire, c' 
qaand il n'y avok plus U d« n*. 



(9) 
l'avoit bfen prêchée /fomit irtc elle» 
une. queje somire j^etouroât sut ses 
lèvres enfantines > ce qui ikétQÏ%[ pas 
di£Sci)e.^ .vu son hçurieux caractère. 
]Lors; veuve Paterne oubligit aussi ses 
majixs' et son cœur , .ftavré qu*il étoit 
par. le^ fleurs et lanpes de sa chère 
cnfanç,,(itoit ému de jpip pure çç vive 
a' l!appej.çu de son çeurkcf 

CeT^t.l^nsi que {.idorie passa son 
enfance, entre sa vraie mère ^ qui la 
xendoit plus4nali)eMi:epse qi),e oncques 
n*eûtfait la femme la plus étrangère, 
et une mère d'adoption, qui, par sa 
tendresse-, mettoit dans le vase amer 
tant de douce miellée «qu'amenume 
en étoi remportée. 

Le seigneur Comte de Guéhérard 
avoir bien fait quelque demourancc 



}ett« de rhoile sut tisoo. 
«tôt voyez âuamess'ip. 
menacer de mettre fc fca 
l'«t;advenoitmémc chose, 
«toit teJ/emenr rabroua,,, 

valoitïe taire, crainte dét 

* faire pis jet la pauvre petit 

Métoitaudottbteetaatri 
traitée. 

Enfin fa mort Tint drflivrerl 
«Je cette méchante fcmmc.qui 



Aiasi sont les bonaçs jeas : i&lççs* 
cnr tant de mal que vous adviserez , 
qu'il ^lÀ advienne tnalheuîr» ils dé- 
paneac de leur mjémoir e ce qu'ils ont 
paci de vous, et plus na songent qu'à 
vous peindre ^ ou à vous secourir » si 
moyen y a. 



CornrtuîiS h ^Siîgneur Comte t 
tàMâvift bok tùeut & 'tii 
nïii';%i'ce que faisàityàr 
de tous deux» 



v-#ETTE mort rendit Lidorie 
Cependant faut dire que le 
Gttéhérard avoir trouvé dans 
ses de guerre, et conservé c 
d'âpreté qui, sans changer h 



cm 

ttçat pour donner jok ût HeSM à Tâoie 
tendre de Lzdorie. Sipomunt die wk 
roic été encore plus heareose qa*il èàc 
mis bonté paternelle en la place de 
dignité chevalières ce l'on a tonionrs 
toit quand on ne rend pas ks feus ^ 
fes enfans sur-toiic» aussi heureaz qoa 
possiUe : sMis chacun a son côté de 
fbibksse^ et celui du Cofiocc étoît un 
orgueil outre cuidance. Au demou^ 
lanCy étok k.tteHIeur Seigneur du 
monde* 

Y avoie-îl qoereUe à devenir procès ? 
faisoic venîi les deux concendam, qut^ 
avoctiis-profbiid respect «déduisoienc 
la cause. Le Comte les accoaunodoie 
assez yudkiettsement, et toujours dé- 
donunageaDt un peu de sa bourse ce- 
lui qu'il condamnoits maïs force étoit 

/. B 



«wit en échange oosen 

••". qui, à «on voir, le 3 
à'auutu. 

^PcroDsjl-autrcdelaiten 
«OMtre de conduire son Pi 
Ji« bride. les vingt p„„i„ 

«le ceci, qui de cela: enfin 

Partou en course, ou quanc 

vetoa.t,voyoità5onentou 
te«e de servitears. qui. an 



( 17) 
ic moquerie sur cette sotte vanité qui 
faisoit faire à leur seigneur marchés 
si fallots. 

Mais par ainsi va le monde; bien 
fou qui s'en facheroit : à tout marché 
chacun gagne à sa manière. Le Comte 
lemplissoit sa tête de gloire fumeuse ; 
ses Tassaux remplissoient leurs gran- 
ges et celliers de bons fruits. A ceux- 
là que misère pourchassoit, avoir école 
Tessentiel : à celui-ci qu*abondanéè 
combloit, son plus cher désir étbit de 
metue tant que possible plus haut que 
tout le SeigneutComte de Guéhérard. 

lidorie ne voyoit pas ce défaut pour 
tel : au contraire » croyoit bonnement 
son père d'espèce supérieure^ et le vé- • 
jiéroit d'autant; et sa bonne nourrice 
l'entre tenoit en cette utile erreur ; 



pcrc : ce lant ç»t »*•* ^**^ 

seulement aimer ses parcns qu 
mais encore -les respecter , qut 
Tcrain Seigneur a dit : 

Tcf pire et mère honoreras, & 

Ainsi avoit fait et faisoit LiA 
rechef, c'éteit à vrai dire ud 
zcrain que ce Comte de Gu 
témoin encore un fiût qui 
suites d^ç notre chronique 
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CHAPITRE V. 

Canumnt arriyt au château dt Gulhi" 
.tard un jeune et pauvre Damoisel. 

Un jour 9 voici venir ua îeune ix>iBme 
Tém de noit, arec un long crêpe. Ut 
iheTevi épars suc ses épatsles , et mofH 
ié SOI nnckeyal si chétif , qu*à grand'* 
pcisc pue-il arriver jusque dans la cour 
da cllateauj Là» le cavaliec mie pied 
à rerjre » se fie conduire devant le Cora- 
ffc , ce » avec des ^rmes qui couloicnc 
comme ruisseanx » sortie de sa ceia- 
Mre une lettre que lui remit, . 

Ainsi disoit la lettre : 
Mon cher et fiai frire d'armes » 

Quand lirei cet écrit, le Seigneur' 



^ l 

^ « 



« tnunjns que mon VHUX polej 
ne lui sera pas long-tems de j 
et ma vieille épée» qui oncques 
failli; mais mon cher fis, je le 
lui-mime à vous, mon ckerfrk 
mes , vous priant de lui servir t 
de l* animer en courage par le 
vos belles prouesses , et par 
d'honneur que lui donnerez 
qu aucun au monde. A ce me ce 
je meurs avec moins de regret, et 
l'Eternel de conserver long^t 
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hh ih toâg-tems par la ftatettlité 
^sannacs, et long-tems avoienc {Mir- 
tatgé même traTaox et même gloire ; 
fnaîs ensuite le sort leur avoic fait part 
Ken éî^rcnte. Tout ayoit prospéré 
su Comte de Guêhérard, dëja riche ^ 
tt encore enrichi de plusieurs rançons , 
tni antres événemens de guerre , telle- 
menc qu'il ayoit rapporté force de- 
niers^ dont ayoit grandement aug- 
inenté ses possessions. 

Au contraire, le Baron de Mont* 
Igréal ayoît été fait trois fois prison • 
mer par les Sarrasins, qui avoieht 
"ioiiîii si forte rançon, que terres, 
cMtels, tout y ayoit passé; et le pao- 
rré Baron étoit yenu mourir de ses 
bfessures chez un de ses anciens yas- 
taux qui , de sa pure générosité « 



la iolcntc position du. Baion, 
n-auroitmanquéd-acconritàso 
,us.if«.il la première chose q 

ço Usant la lettre. 

cfDe par sainte Marie, di 
» Baron m'a fait une injure , 
» me tendtoit raison si. encoi 
«de ce monde, et de force : 

„ lance. Comment l il défai 
» tout, lorsque son frète d'arnc 
„ de tout à foisonl A quoi d. 
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mhi plsLtiismt, à cause de ce qa'fl 
» yûi^^pnfie à moi afin que vous sois 
■• un autre père. Oui , bien serai , si 
M voulez être digne de lui ; et' dies lè- 
w çons que pourrai vous donner^^m- 
» brasez-moi, mon fils > et n'ayez plus 
•• de craintes sur l'avenir » puisqu'é(es 
yzdûpié pat le Seigneur Comte de 
MGuéhéraidM. ' '*' 



. CàmnuMi Lùhrk et le jeune 
sont disposis k s*eaamoiu 
tautre. 

jTjLNpANX ce» 1< jeune ^ 
versoit larmes encore plus : 
tes} et, attendu que jà étoit 
moisel, cela le renJbît'èncor 
téressant; et Lidorie, natuj 
compatissante à quiconque s 
le plaignit de tout son cœi 
tant nor Ir iniir /îiir« a»*-**- 
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Ce n'écoit que pari^ge d'enfant, qui 
ne poavoic voir de la peine sans la 
partager : LidOrie o*avoit que douze 
ans S- et la veave Paterne., qui n'y 
voyoit que ce qui y paroissoit, entre,- 
tinc volontiers^ ua devis qui plaisoic 
à sa chère fille. Si pourtant pouvoit-il 
se penser que,sin*étoit le premier trait 
d'amour, à cause.de sa grande jeu- 
nesse et innocence , a tout le moins 
étoit-ce disposition à en être férié 
lor&qtt'adyiendr^iç le tema opportun i 
et ce d'autant plus^que le jeune Moût- 
gréai, avoit çc qui deVQÎt correspondre 
par sympathie au Ctœur.de Lidorie. 

D'abord ne comptoir que quatire ans 
plus qu'elle j même douceur , même 
innocence, même sensibilité 5 et sa 
figuré, bien contournée portoit à-la- 

/• G 
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.|ambc fine, mais ntrvcBsc 
bîgnoit gcaccs avf c aanonc 
«t protnsccok d'écie doux 
dootablc ffacrricr. 

S'il avbit incéressé Lidon^ 
lui aroit asssi poi té atteinte 
Sans être belfe en celle i 
qui d'ordinaim produrt dÀ 
vanité , eUe possédiEÙt un cfaj 
de première vw, atiiroit 
monde derers elle. C'est que 
té ne se ibrmoît dj« /Ii* «r^;*-. 
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foQCs fo«dc8 et fihdchef, cor %fm se 
▼oyoit léfèce mmncc dû too^ , qui 
derenok |Mtt< vi^e, si pea qa'cile ilit 
en émoi. Sur ses lèvres ▼ermeities sans 
cesse Tokcok ce tant aitnâble sourire 
qui natc de Uk piiMcë du cœur. Sur ses 
yeux bleus i^andes paupières se te- 
noienc presque cooioursbatssées s mais, 
quand se levotenc , iai^soieat passer si 
doux regards, qu'à cause de cela seul 
auroic fallu i'aîmer. Des cheveux d'un 
bbad cendré fatioient un cadre char- 
mant à cette charmante mine. Une 
iFoix d'un timbre argentin , une taille 
toupie et déliée , un maintien gra- 
cieux Ne possédoit pas encore 

tous ses charmes, puisqu'avoit tant 
seulement vu douze, fois primevère; 
mais jà auroit-on pu vo2r que vou- 



qui commencent à poindre; je v< 
dire roses baissonnicrcs , dont le roi 
est de couleur pâlotte : plus tard , 
bien certain que seront boutons 
fOses à vive couleur. 

Montgréal ne pouvoit en tant v 
une double toile, d'un tissu bien 

ré, cachoit ces trésors naissans 5 1 

en avoit d'ailleurs assez vu pou 

avoir le sein agité. 

Point n étoit là de veuve Pat 

avec qui deviser de Lidorie, coi 



I cbre Fœit : mais bientôt fat pfos 
tranquille» pascc que Le Comte it Guc- 
hérard et la veuve Paterne , confians 
dans le si îeunc Ige de Liderie et de 
Montgréal, kur laissèrent pleine li- 
berté d^e ensemble à tout le jour. 



C^ 



comment le jeune Damoisel ga^ 
nùtiidu Seigneur Comte de 
Tard et de la veitve Paterne 

D'au TRE 'part , le Damo 
Montgréal , par son bon nacu: 
gnoic le cœur de chacun. 

Tant que le Comte vouloit 
et répéter ses anciennes cot 
prouesses , le jeune Damoisel 
toit émerveîtté, et témoîgnoit 
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saite obtenir Tamidé du Seîgneac 
Comte de Gùéhérard. 

Pour la veuve Paterne, il éprouvoic 
ce respect qu'inspire la vertu , quand 
elle n*est pasliérissée d'épines s et celle 
de la bonne Dame n'ofFroît au con- 
traire qu'indulgence et douceur. Le 
désir de vivre avec elle venoit du pre- 
mier instant qu'on la voyoit : et elle, 
ayant cette vraie dévotion qui porté 
à aimer son prochain comme frère en 
la divinité, facile étoit d'obtenir sa 
bénévolence. 

Alla bientôt plus loin à Tégard du 
jeune Damôisel» et se prit pour loi 
d'amitié pa^ tout-à-fait maternelle , 
celle-là appanenoit à sa fille Lidories 
mais la preâiiére place en après , elle 
kl donna à Montgréal , sur-tout depuis 



tantl'auïcl.etvcwantfoic 

©•être qtt'eo purgatpire , 
Ug^c peçc^Ue nptts f»« 
^ çems que Iw pii*»'* 
gavent abroger, 

la veuve Paterne, qui, i 
91^ s'être grwdflipeut 
j. ^«r ionnr. bomne si p 
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perda ton père et sa nacre : et dèslors^ 
l'aima de la plus tendre affection. 

De son coté , il en fit autant , et lut 
donna place dans son cœur en après 
de Lidorie , et encore de celle qu*oc- 
cupoient les Iniages de ses parens; 
images qui toujours y demourèrent» 
ainsi que la piété pour leur mémoire. 

Cependant le tems » qui tout use » 
émoussa les pointes trop aiguës des 
premières douleurs » ne laissant à leur 
place que des regrets , qui plus ne 
Tempêchoient de donner accès ^ sinon 
k grande gaieté » tout du moins i 
douce joie. 



• tfU( château de Guékirar^ 



vie i 



A l'on s le château de GuéWi 
un vrai séjour de félicité , d'auti 
chacun y jouissoiti sa maaière 
fe Comte alloit dans ses domain 
piéscDce de maître , recueil! 
fondes réirércnccs , et , par c 
tcnoicnt terres de lui , se f«i« 
devoirs de servage, qu'avoit 
assez cher , comme avons àh pl 
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cottyen it sueur et de poussière , et 
Lidorie ne Vtn- trouToic que imcox. 
Fenames oat toujouFs aimé cafalkis 
fores ec vigoureux es exercices de 
Mac» : saTcnc bien pourquoi , cdles 
qui s'y connoissenc j mai» novices l'i- 
gnorent : et si pourtant n'en font pas 
inoifi»de même , taiic sont éclair& suc 
ce le^ vœux de D ame Nature. 

Lidoric et sa chère nourrice pes^ 
soient <has l'oratoire les premiers in^ 
. tans de chaque journée , puis venoient 
fime quelques ouvrages, qu'^ensuite 
donnoient aux pauvres. Après qMi 
f 'amusoient à dessiner , ouvrer bro- 
derie , tapisserie 5 ensuite venoit un 
valet Arabe, qui savoieet leur appre- 
Boit recettes et pansemens, et donc 
les levons finirent par. rendre Lidorie 



même* 

Une autre occupation enc 
aorie.cétoit de retourner l 
tcmcntlesabUcr, etdele: 
chaque minute, lorsquapF 
moment où Montgréai dey 
de ses cxcrcicçs : peut-êti 
«•impatienter tout bas cont 

qui ne cpuloit pas assex v 
encore qu'enfantillage : 
comroençpit.lç malin dieu 
L'automne amena d'aut 



( 57 î 
est aussi plas joyeux et plus ofFranc. 
A chaque fois que la veuve Paterne , 
Lidorie ecMontgréal sortoient , écôienc 
invités d^entrer dans quelque chau- 
mière, oii troûvoient fruits , laitage» 
propreté, air de joie et d'empresse- 
ment 5 et CCS goûters , le plaisir qu'y 
troûvoient nos deux jeunes gens, leur 
en faisoit autant de fêtes. 

Le Comte ne voyoit pas avec autant 
de satisfaction sa fîlle manger ainn 
chez des vîilains, tant redoutoit de dé- 
roger à la dignité du Seigneur Comte 
de Guéhérard ! Mais , voulant cIFacer 
la tache qu*il craignoit, imagina de 
donner chaque fois à la nourrice beau- 
coup en sus de ce que le goûter pour- 
roit valoir -y ce qui moult f âchoit ces 
pauvres paysans , qui par ainsi per- 

J. I> 



lear prouvant qu'ils n'en ea 
pas moins de reconnoissar 
quand qn s'est attendu à o 
noie du cœur ; aucune autr 
Ja remplacer. Ains au contr 
mennoie d'argent devient hi 
Puis, un beau jour de d 
leur fut donné une belle fc 
Comte , ne craignant pas 
geance , parce qu'étoit lui 
Aôit, permit à sa fille de se i 
ser avec les ieune« navcanm» 
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jeancs. Vraie dévotion aime les plai- 
sirs honnêtes, et s'y livre avec cette 
simplesse qae gens vertueux ne per- 
dent iamais. 

L*hiver , se faisoient souventes fois 
des chasses à courre cerfs, loups et 
sangliers , qui , presque tou}ours sui- 
vis et forcés étoient de telle manière , 
que venoient recevoir la mort àla vue 
du château. 

Faut-il dire qu'au moindre bruit»' 
Lidorie couroit ouvrir la fenêtre, et» 
tant forte fut la bise ^ écoit là prêtant 
l'oreille , et portant son regard à l'en^ 
cour, tant qu'elle oyoit quelque bruic, 
si longtems dnra-t-il? D'autant plus 
y étoit empressée, que toujours Mont- 
gtéal s'y distinguoit par sa force , sa 
valeur, son agilité, et qu'il itoit rare 



Le çoir» réunis sous le 
cheminée , on devisoic < 
dont le Comte ne manque 
pri^r la plus grande pa 
Delà passoic à la répéti 
vieilles prouesses. D'autn 
soient des lectures chois 
que vaillance, piété et i 
$*en augmentoicnt cncor( 
ternç faisoit de ces cont( 
gens, qui font rire à toui 
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CHAPITRE IX. 

Comrkent amour porte troubU H con- 
trainte aux cœurs de Lidorie et du 
Damoiselm 



A primevère recommencèrent plaisirs 
champêtres; et l*année se passa comme 
celle qui Tavoit précédée : ainsi en fac 
encore àpeu-près de la suivante } mais 
de l'antre n'en fat aucunement de 
même. 

Quand la nature se prit à fermenter 
d'amour, quand la terre vint chalea« 
jeuse pour produire fleurs et verdure ^ 
quand oiselets commencèrent^ s'ébat* 
tre sous la ramée > alors Lidorie et 
Montgcéal se scntoient agités» ne sa« 



comme oppressé par gros 

«*cn cxhaloicnt. Distract 

nuclks vcnoicnt troubler 

vaux. Plus ne leur étoit pos 

ailleurs qu'ensemble; et j 

s'y sentoient-ils mal à Tais 

cherchoient-ils leur ancici 

enfantine , plus ne trou 

gaieté. Auroient toujours 

fixer de leurs regards j et s' 

controiept, baissoient vite 
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cbose! Soayenc appelloicor en vain 
le sommeiL A sa place yenoient agi* 
tarions violentes , tourmens indéfinis- 
sables ^ tellement que ne poovoient 
tenir en leur couche , jadis si paisible , 
et contraints étoient de se lever, pour 
ouvrir les fenêtres > et chercher, dans 
la fraîcheur de la nuit, un soulage-* 
ment que ne rencontroient pas là plus^ 
qu'ailleurs. Ou bien, quand excès de 
veille les accabloit jusqu'au dormir, 
à peine avoient-ils clos Tcril, que ve- 
noient entour d'eux voltiger mille et 
mille songes tant plus bizarres, mais 
toujours montrant à chacun l'image 
de Taûtre. 

Ainsi amour commençoit à les en- 
flammer de ses feux. Chaleurs brûlan- 
tes de l'été ne firent qu'augmenter l'in- 



> WVrU^vrAVAAka 



Veuve Paterne nV pcnsoi 
vantage : les bonnes gens 
soupçonneaz.Le Comte de G 
voyoit de trop haut pour ap] 
si minces détails s et le ma 
d'amour alloit toujours tena 
couvert, mais n'en faisant 
de ravages. 
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CHAPITRE X. 

Comment nefut plus possible a l* amour 
de celer ses effets* 

JInfin advint un moment ou, rom- 
pant tout obsucle, flammes d'amour 
s'éployèrent avec violence. 

Lidorie » fatiguée de tant et si lon- 
gues souffrances secrettes , finit par 
être prise d'accès de fièvre qui se répé- 
tèrent » en augmentanr chaque fois : 
bientôt fallut se mettre au lit, oii ma- 
ladie vint Fassaillir au point qu on eut 
crainte de la perdre. 

Ce fut alors que veuve Paterne vit 
bien l'amour des deux jeunes gens. 

Montgréal passoit les jours et les 
nuits au chevet de Lidorie » et se la* 



""«» VC5SC : -— ce Q 

-vcz Mademo^scJ/e Lido 
-bien n'en veux- je pob, 
»Q»c ftrois-ic au „„„j, 
» donc » ? 

£»>vam la bonne Paten 
eIkse,eiK,„spo„,e„„^ 

«quelle pouvoir obtenir de 
^e se montrer quelques i„„ 

heures d'exercice, et de sec 
«n petit cabinet, proche d, 
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CHAPITRE XL 

omment IcDumoîselfak unpélerinage 
your obtenir la guérison de LidorU. 



1 

CEPENDANT le mal alloit coa jours 

roissant. Le valet Arabe n'y compre- 

oit plus rien. Les plus fameux physi- 

ens furent appelés » et ne réussirent 

is mieux. Le désespoir écoit dans le 

lateau. Montgréal perdoit la tête. 

e Comte de Guéhérard oublioit sa 

erté jusqu'à laisser voir son atten- 

rîsscmcnt. VeuvePaternc s'agcnouil- 

>it du matin au soir et du soir au ma- 

n devant son prie-Dieu» qu'elle arro- 

yvt de larmes. Un jour, elle le quitte 

ibitemenc , comme par inspiration : 



» l'appeler à lui. A dix 

*» la chapelle de Notre 

» res merveilleuses. Fai 

wnuds,yp(>rteruficier 

^» pour que dure sept h« 

Msumer. Faut rester, t 

w encore, prosterné de V 

»' Notre-Dame, pui^eni 

•'ment trois messes, fi 

«tions à la dernière, c 

w le tronc une pièce d'Or 
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i Montfréal s'écrie : — « Oh ! dhcs- 
/ «moi, dites- moi vice de quel, côté 
j » faut aller ; je'pâis à rinscaiicin&Be» 
» Ferai la roace pieds nuds , comnie 
nvous dites; mais faudroic envoyer 
» le meilleur palefroi de Monseigneur 
M son père , pour que , quand aurai 
« puisé Teau » me soit possible de re- 
M venir bien vice. Encore es^41-une 
M chose qui m'embarrasse^ s'il la faut 
t» à force s c'esc la pièce d'or : savez 
» que rien ne possède au monde ». 

Veuve' Pacerne repric : — « Ec 
» vous, mon enfanc, savez bien que 
n suis seconde mère de Lidorie , ec 
»à-peu-près la vôtre : vais dire à 
«Monseigneur d'envoyer un palefroi, 
a» Quanc au reste , tenez *» ( en sortant 
de son aumânière deux pièces d'or) 
J. E 



Le Cx>çntc entra ta 

ainskv Jt entendit la i 

disoirvnec vit les dcu: 

Lots so mit en grand c 

que ià âourrice voul 

d'uDe:il^p(nse qui le rfi 

rendant $.cs deux pièces 

quatre à Montgréal , 

d'en employer moitié 

tiôn , pourquoi ne mac 

faire charger K regisi 



ayant en main un grand cierge» la 
ccce découverte et les pieds nads. 

N'avoit pas fait cinq cents pas', que 
ià ses pieds étoicnt meurtris, tôt après 
toutdécbtré^ ; mais n*en tenoitcompce» 
et cheminoit toujours : tant que» sans 
prendre de repos , arriva à la chapelle 
au moment-que le soleil se couchoir. 
Y passa la nuit en oraison , le cierge 
brûlant. Gomme finissoit de donner 
lumière, l'aube parut. Lors vinrent 
les prêtres; il entendit les trois messes : 
enfin fit de point en point ce qui lui 
étoit prescrit 5 puis s*cn revint si vite, 
que se trouva au château quand on 
le croyoit encore à la chapelle. 

Combien fut grande sa joie, en 
apprenant qu'à l'heure même ou avoic 
entendu la première messe, un abcès. 
Ex 



jLNcsmmoins eue duc l 
de Notre-Dame aux c 
leuses , afin de parachc 
son. De fait, alla couj( 
en mieux jusqu'à tout* 
et fut un chacun en gn 
ment» comme avoit é 
douleur. 
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C H API THE XII. 

Ce que fut fait à l'occasion de la gui* 
rison de Lidorie. 

A sa première sortie » Lidorie se 
tendit à roratoire, attendant que plus 
entier retour de ses forces lui permit 
d'aller ès-Heuz mêmes rendre grâces 
\ Notre-Dame aux cures merveil* 
leases. De l'oratoire, voulut se pro- 
mener en un sien petit jardin qu'affec- 
tionnait beaucoup ; et point n en serez 
surpris , lorsque saurez qu'étoic l'ou- 
vrage de Montgréal. 

n avoir été négligé , à l'instar da 
reste , pendant la maladie de Lidorie ; 
mais étoit réparé depuis sa convales- 
cence > même augmenté d'un pecic 



mtaajauw «txiac 



et couvert de rosiers 

quantité, que du cyp 

Ccvoit seulement de qi 

Assez étoit sensible 

tation figurée : aussi L 

t-cllc d'un tant doux i 

Damoisel , pour en obt 

semblable, auroit rec 

même façon que Tavoit 

pèlerinage de Notre-Dj 

merveilleuses. 



portant des corbeilles de roses efFeail- 
lécs, qa'épandirenc sur le cyprès, jus- 
qa'à ce qu'en fut entièrement caché. 

Pois , la plus jolie de la bande vint 
dire de mémoire un beau compliment» 
et donner un bouquet à Lidorie , un 
à veuve Paterne » un autre à Mont- 

gréai •• Elle rougit en présentant 

celui-là.... Lidorie rougit aussi. Mont- 
gréal s*en apperçut^ et remettant à 
la bonne nourrice le mérite d'avoir 
sauvé la malade , par ses soins et par 
ridée qu'avoir eue du pèlerinage , en 
prit. le prétexte de lui déférer son bou- 
quet. Veuve Paterne, en faisant des 
trois un seul , fut d'avis de les consa- 
crer dans l'oratoire. 

On s'y rendit aussi-tôt avec le cor- 
tège de jeunes filks, qui> y étant 



- * - - -— ■wvfc ut 9 wu cctHC, 

I-c Comte de Guéhéra: 

«^ussi, attiré par le chant' d. 

va un tel effet , qu'oubliai 

gaeil . s'entremêla aux pays 

à leurs voiz clairettes joignit 

encore mâle, qui, avec celle 

«réal, commençant à le de 

tous deux prenant bien l'ac 

autres, fit un ensemble mo 

faisant. Après quoi Monseign 

lut que l'on dînât au châtea 
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Après le dfner » te valet Arabe prk 
<uie yielle , donc maniveloic assez 
bien. On dansa , et tout le jour ne 
^ut que joie et passe-tems. 



Comment Lidorie et le Damoisi 
prennent que sont énamourée 
de r autre. 



A quelque tems delà, veuve P. 
proposa aux deux jeunes gens <? 
ter le déjeuner en un bois sol 
et assez distant du château. La 
fut aussi-tôt acceptée, aussi>tô 
et s'y ijréparoit-ou à déjeune 
ment : mais poitit n*cn fut ainsi 
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ÎD&n la bonne nourrice leur parla 
ainsi : 

^ Ce n'est pas pour une parcie de 
» plaisir , mes ckcr^ enfans, que votfs 
»ai proposé de vemr en lieu si soli- 
«tlire : c'iest pioâr deviser avec vous 
»» d'une affaire importante , de quoi 
•> dépendre sort de vôtre vie ». 

Lidorie et Môrrtgréaî i'écoutoicnt 
immobiles , la regâ'tViant d'un œil fixe 
ce en même tcms effrayé , retenant letfr 
souffle, et"se sentant le cœur serré par 
mille craintes snîrce qii'alloit leur dire. 
Ainsi contmiiat'-dle, en s'adrcssant 

à Lidorie : 

«Vous croyez , ma chère fille , avoir 
» retrouvé la santé? Et vous , mon 
» enfant, » ( à Montgréal ) " vous 
» croyez ne l'avoir pas perdue ? Eh 



«• rcz àc la vie , 4a mal d'atr 

A ce mot , les deux jeun- 

dirent à fait leiir.contcn 

gèrent les yeux, et sentirc 

coup frisson de glace et 

lantc courir avec leur sanj 

Lors la bonne Paterne , 

les mains, et quittant soi 

ajoute : 

•< Oui , mes enfans , v- 
n mcai d'amour extrême 
M A*<kmnut oui . bien le 



» qu'aa lien de son brandon , soit 
» éclairé du grand joar. C'csi iKiystère 
te qai gâte tout ; et celai qui voyage 
as en Yue deii autres ne quitte jamais 
n la bônâe voie. Faut donc que, sans 
M ptttdte un instant , notre Seigneur 
«i et Maître soie informé....^ »» 

«Ail l ma mère ! » s'écrièrent -ils 
ta même tems , et se jettant dans ses 
bras, «ah ! ma mère ! que nous pro- 
* posez -vous?» Moncgréal afoota : 
*-^« Je sens trop , ô ma seconde mère l 
M qu'avez rai'son , en me croyant ma- 
M lade d'amour violent, et qui certes 
» durera autant que ma vie. De même 
» avez raison , en pensant que tel mal 
» est grand malheur, si vertu ne lac- 
s» compagnes et la vertu veut , le sais 
9> bien , que le tort de m*étre ainsi 



Mhérard'le sache toc, au ««.^^ 
39 recevoir U more de lui s car est i 
M cerraia que , s*il faut renono 
a» Mademoiselle Lidorie , en mot 
M de douleur : mais bien que je:s 
M lui devoir cctce confession, ja 
n ne pourrai » non , jamais a'aui 
M courage...» 

— « «« £h bien l mes enfans 
M chargerai de parler ; et savex 
•»que ne pouvez avoir de me 
« avocat* » 
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CHAPITRE XIV. 

Comment le Seigneur Comte de Guéhi- 
rard se conduisit en apprenant ta- 
mour du Damoisel pour Lidorie ^ et 
le retour dont itoit payé. 



vJk repartie pour le château. La route 
durant , Montgréal ne parla que de 
ses craintes, à cause de son peu de 
mérite et de sa pauvreté, 

Lidorie chemiooit sans dire mot. 
Par fois, gros soupirs sorcoient de sa 
poitrine 5 par fois , se détournoit pour 
essuyer larmes qui venoient perler sur 
ses paupières ; par fois encore » à la 
dérobée , promenoit lentement son 
regard sur le Damoisel, ensuite le 



M lie lAâW . 

» cœur a choisi l >3 

A mesure qu'approchoient du < 
teau , les transes des deux amans a 
mentoicnt. Auroient voulu que pro 
cernent Tavcu fut fait , pour pro 
tement savoir si mort ou bonheui 
attendoit; et pourtant faisoient 
vœux que le Comte ne s*y tro 
pas 9 et qu'ainsi le terrible moi 
fut différé. Ainsi en fut-il j et s*e 
sespérérent ; car passèrent dans 
'-:«»- în«iu*au momei 



que prendre cliacan ane main de la 
bonne Paterne , la presser contre leur 
sein , et se sauver , Lidorie dans son 
appanement, Montgréal dans un pe- 
tit lx>i8 tenant au châeeau. 

L*ane de derrière le rideau de sa 
fenêtre, l'autre caché par un buisson, 
virent la bonne nourrice s'acheminer 
gravement au devant du Comte , lui 
parier , et entrer avec lui dans la tou- 
lelle es archivés, oii étoit le cabinet 
particulier .... Alors force pensa leur 
faillir à fait; mais inquiétude les soute- 
noit, et fièvre trop violente agitoit leur 
sang. 

Montgréal faisoit quelques pas , 
s'approchant de la tourelle, et se re- 
culoit tôt , crainte d'être apperçu : 
mais rescoit les yeux fixés sus, et 



ujori..pi«>"<»''";"'" ^„ 
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Enfin la porte de la tourelle s'ou- 
vrir. A ce coup, Lidorie et Mont* 
^réal , frappés à la fois, bien que ne 
passent pas même se voir , tombèrent 
prosternés , et quasi morts d'cfFroi» ' 
Grandement s*accrut-il encore ^ lors* 
que le Comte yint hors la tourelle ; 
et , de sa voix haute ^ appela le Da- 
moiscl de Montgréal. Lors les pau« 
vrets se crurent ^ leur dernier mo* 
ment. 

Si pourtant le Comte appela de 
nouveau le DamcMsel de Montgréal : 
mais en méme-tems veuve Paterne 
rappela aussi d'un txm qui lui rendit 
an peu de courage. Il vint donc, pâle » 
dé&it , ralentissant sa marche à me- 
sure qu'il s'approchoit ; et ^ quand fut 
à quelques pas, s'airéta » sans seule* 



eût dit — « Approchez 

M et ne craignez rien. l/. 

9» Comte de Guëhéran 

M bonheur» m 
Montgréal s'élance , 

genoux du Comte. Ccl 
« Relevez-vous, jeune 
•• écoutez-moi.OuJ, vouî 
» pîrcr àlamain dcm^ûl 
•> gnagc assez antique ei 
•» mé : mius n'avez rien 
» n'êtes encore riennar v 



» prisonniers , rançonnez- les chère'- 

» mènes pillez mosquées» synagogues, 

«châteaux, yilies même, si le pou* 

M vez , tout est bonne prise sur des 

» païens j en un mot > que votre cpée 

» vous rapporte seulement le dixième 

M de ce que ma fille aura ^ point n*en 

«exige davantage ; encore n'est- il 

>»qae pour la forme. Cest sur touc 

93 en faisant pleine moisson de gloire 

9» que mériterez de devenir mon hë- 

» ritier. Avez trois années que vous 

» octroie. Si , au bout de ce tems « 

» revenez digne de mon alliance , 

9» VOUS engage ma parole que serez 

» répoux de Lidorie, et le fils du 

>» Seigneur Comte de Guéhérard. » 

Le Damoisel répond — « O Mon- 

» seigneur 1 ne puis exprimer ce que 



wcnmonamc. Oui, s 
» aurai moissonné tan 
»» sûrement reviendrai 
«•demoiselle Lidorie ( 
» gncur son père 5 01 
•• de ce monde les arn: 
••mais ne suis pas CJ 
» ni destrier , ni arm< 
99 de Monseigneur moi 

•• P^fc Darooiscl ^ 01 

»» le Seigneur Comte < 
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PendaaccecoUoqae, la veuve Pa- 
cexne avoic coura chercher Lidorie » 
qu'avoir trouvée dans une détresse 
affirense, et qu'elle eut grand'peine 
à persuader des bonnes dispositions 
de son père. Plus encore en eut à l'a- 
mener vers lui. Y parvint cependant. 

Dès que le Comte l'apperçut, il la 
rassura en lui tendant la main» etea 
loi disant ; — «« Approche-toi , chère 
M filles îl ne tient qu'à ce jeune Da-« 
m moisel de devenir ton époux. Ta 
•» bonne nourrice m'a tout conté: 
90 bien vois-je que ae méritez l'un ec 
» l'autre aucun reproche..... » 

Il auroit continué s mais jà Lidorie 
étoit évanouie dans les bras de veuve 
Paterne. £Ue fut tôt revenue à elle» 
et courut se jetter dans ceux de son 



Se devine aussi comme ctote 
regards qneportoit sut le Datt 

et comme itoient ceur que c 
portoit sut ellei et comme, 
eUe fut seule avec sa bonne no! 

' elle l'accabloit de baisers . pleui 
sonsein.l'appcloitsavraiem 

1m disoit tant de choses dont 
choit son cœur, rempU de l 
et de scntimens. 
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CHAPITRE ityi: 

Comment U Damoisd se dUpoie -i 
partir, 'et des encouragemenequi lui 
^ sont dottnis 



JLe lendemain venu, MoiitgréaI<mra 
en .tccraite , donc ne fut plus distraie 
qae poar faire préparer ses arîncs/ré^ 
qaipage dt son chevaj , et lire ce relire 
tous les cahiers traiuac ^cs prinicipet 
de cheyalerie. Je dis ne s'ocoorpaplus, 
€*esc-a-dfrè'en ses actions; catien 
son penser , avoir un objet qui l-oéciH 
poîrpar-dessns tout, la belle Lidorie»' 

Ne la voyoit plus qu*à table > où le 
Comte leur permettoit une honnête 
liberté. Montgréal en profitoic en ne 

J. G 



vienaroH «»»«. - ^ 

it ae Monseigneur son pcre. 1 

prit occafion d'annoncer que se 

ncroui.BCHEyAmRAUi.oi 

rOiR.iusqu-àcequeputse. 

plu, heureux des Chevalurs. 

Un lour, encore plus encouri 

le Comte, osa requérir de . 

d'wnporter quelque don de ?a 

EUe rougit. Son père fit uafig 

ptobation. Veuve Paterne so. 

Kpwantpar la main, l'en» 
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contraindre, et qui portoic un paquet 
qu'elle ptésttkz respectueusement au 
Comte , lui disant : — - « Monsei- 
» ^eiir, quand raurôis eu finie à fait . 
a» TOUS raurois apportée de même, afin 
M que en fissiez à votre vouloir ». 

Le Comte déroula le paquer. C^étoit 
une éctiarpe de soie gris de lin , sur 
laquelle, en belle broderie, avoic 
tracé des pensées et des immortelles, 
et , au milieu , une couronné de lau- 
riers , autour de quoi écoit écrit : 
— • En moissonnera sûrement heaw- 
coup le Chevalier armé par le Seigneur 
Comte de Guéhêrard, 

Parmi la couronne, avoicnt d'abord 
été dessinés les traits de quelques 
feuilles de myrte : mais étaient èjBFa- 
cés pas tant cependant- que -le Comte 



tems mua son embarras en g 
joie , en disant : -— ^ Ma fille 
» finir ce que tu avois commen 
•> peut promettre guerdon d'ai 
» quand doit être acquis par la ; 
M Ce sont telles promesses et 
» poir qui font les grands Che^ 
M Achève donc ces feuilles ; 
M suite de ces mots : En mois, 
M sûrement beaucoup le Chevali 
» par le Seigneur Comte de Gué 
« linnrr ceux-ci : — Et les ce 



(77) 
teooit la main da Comte ,'qae pressotc 
contre son cœur. 

'■ Au même instant, on apporta un 
éca neuf que le Comte , le sien étanc 
crop ahearté , avoit commandé poar 
Montgréal , mais dont il avoit laissé 
l'ordonnauce au vouloir da Da- 
moisel. 

Celui-ci y avoit fait graver bien en 
leur ordre» et sans en manquer une, 
les étoiles qui se voietat en regardant 
le pôle. Elles étoient burinées au bril- 
lant sur un fond assombri par les pi- 
cotures du burin. La polaire seule se 
difFérencioit des autres; avoit rentoot 
de ses pointes tracé ea simples lignes» 
pour encadrer une L foifmée de clous 
d'acier taillés en pointes de diamans , 
•c jettant un éclat merveilleux. £a* 
Gi 



Comte de oucuw»»-» --. -» 

lui demanda s'il P""»»»""-"-. 

, ce Ce sera moi-même», « 

Comtei« qui te le mettrai au 1 
«leioorqaefarmcraiChevah 

.veux, en attendant, m'en s« 
» et avec, courir deux ou trois f 
«quintainc. afin que rayant I 
«devienne mien, et que pat las 
^primevettu de victoire, ami 

», l'ont toujours eue les armes i 
• gneuï Comte de Gttéhérard. 
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M monde tous faic un don, aossi vous 
» ferai -je le mien. *» 

Lors dra de son aumonière une 
grande médaille d'argent fin , sur 
laquelle, d'un côté^ étoic une vierge 
en relief, de l'autre s'y voyoic à l'en* 
tour , en nombre suffisant , et bien 
formés en ronde bosse , les grains 
d'un chyelet, dont les deux bouts 
venoient se joindre dans le haut de 
la médaille , et y tenir suspendue une 
croix qui en occupoit le milieu. 

En la lui donnant, veuve Paterne 
ajouu : ^ Mon enfant , ne manquez 
99 un seul jour de dite ce chapelet. 
•> Moi , soyez sûr que n'en passerai 
m pas un sans dire mon rosaire entier 
w» à votre intention , et sans prier 
m le Ciel .... M 



inot,cU(!amraMontgTe«v>» 

d'elle , l'embrassa , et lui ptfaei 
joue vénérable, où le Damoi! 

posa un baiser aussi tendre c 
auroitfaitunfilsàsaœèteché 
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CHAPITRE XVI. 

Comment , pour conférer l'Ordre de 
Chevalerie au jeune Damoîsel , le 
Seigneur Comte de Guêkêràrd donne 
un grand repas , auquel vient un 
Seigneur Comte de Cédramont ^ et 
ce qiCen est de ce Su:(erain. 



Enfin advint le grand jouroudevoîc 
être conféré au Damoiscl Ordre de 
Chevalerie. Le Comte voulut donner 
^ le repas du paon , et à ce invita les 
Chevaliers , Baronnets, Cliacelains ec 
Suzerains des eatours : ils y vinrent 
en foule : mais ne parlerai que d*un ; 
et, par la suite , se verra pourquoi. 
C'est du Seigneur Comte dp Cédra- 



celle-ci avoit quitté la vie six 

après son mariage ; et , à cette 

sion, débats d'intérêts avoicnt 

les deux bcauxfrèrcs à tel poin 

depuis, n'avoient plus voulu se 

d'autant que chacun tenoit dos( 

gueil trop démesurée , pour ne 

pas fortement aheurtés 5 avec 

différence pourtant que bonté 

accompagnoit et faisoit pardon 

lui du Comte de Guéhérard , 

n'en étoit pas ainsi de celui du 



toient disuns Ton de l'autre que de 
six lieues ) ce Châtelain d*esprit con*? 
ciliateur travailloit à les rapprocher. 
Le. Comte « qui n*avoit de véritable 
fiel , profita de Tpccasion qui se pré- 
semoit , lui dépêcha un estafîer pour 
le convier au repas du paon j le Comte 
de Cédramont accepta , et vint • ... 

Grande peine eurent à ne pa$ rire 
Lidorie et le Damoisel , en le voyant 
arrivçr. 

Un nain le précédoit , qui, s'arrétant 
au pont-levis , cria à haute voix : 
— « Estafiers et valets du Seigneur 
•» Comte de Guéhérard , allez annon- 
» cer à votre maître que voici venir 
»» Monseigneur le Comte de Cédra- 
M mont ^ son beau-frère» ce son féal 
99 ami. M 



juger par le ponrait *ji*w , 

A un corps de nain . Dame N 
avoir , pair un de ses jeux bizs 
attaché jambes et bras de géant 5 
seulemeûc par la fonguear » qai 
blott s'être étendae aux dépens 
grosseur, si bien qu*on auro 
autant de bâtons brnés eh fàç 
fléaux à battre en grange. S 
épaules inégalement élevées en 
haut; se voyoic tête si gro: 
lourde ,'que ne se concevoir p: 
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brenses Largncties , dont portoit té* 
muignage et i>reuve de chacune , en 
ayant toajoars recueilli quelque bon 
horion. 

Ici , aToit eu un genouil déboîté ,. 
et cette jambe-là se traînoit à grand*- 
peine après l'autre. Là , avoir eu le 
bras fracassé , dont s'étoit raccourci de 
plusieurs pouces , et grossi d*un calus 
énorme. Ailleurs , la mentonnière de 
son casque avoic écé bosselée en telle 
sorte , que Tempreinte eh étott restée 
sur la mâchoire ^ et du coup , quatre 
ou cinq dents avoicnt été obligées de 
partir. Dans une autre occasion, la 
pointe d'une épée avoit cant approché 
de son oeil droit , qu'en depuis y gar- 
doit fontaine toujours fournissant es- 
pèce de larmes épaissies. Fais grâce au 

/. ' H 



y\ft*> •— — »^ 



cMps'ën av'oU'pour ainsi dire 
registre, ayant conservé peu ou 

note dé chacune. 

Ne parlerai plus que de son. 

et de son caractère. 

Du premier, aurai tôt fait; 

a,oit non plus que rânondum. 

dont tenoit beaucoup par son < 

ment et son humeur qmntcus. 

Quant à son caractère, avo 

point outrecuidance orgueil d< 
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les villains encore pis. Ornipaeil ic rî- 
cliesse» donc se pavanoit, comme si 
chaque arpent de terre l'eût .grandi 
d'un pouce. Orgueil d'oisiveté , qui 
vouloit que » hormis chercher des 
horiops et commander aux autres» 
il Toyoit toute autre occupation bien 
là -bas au-dessous de lui. Orgueil 
plus ridicule encore , qui lui faisoit 
parler sans cesse des combat^ que 
avoit livrés , voire même se glorifier 
des preuves qu'en conservoic, ne 
manquant pas d'ajouter , bien qu'on 
sût le contraire , qu'à ses adversaires 
en avoit fait encore pis. 

Pour achever de le rendre insup- 
portable , à tout propos , c'étoit Moi ; 
et encore Moi 5 et toujours Moi. Pas 
plus mention des autres que néant s 
H X 



élevoit a aucsiuL vi. ^.^^ 

éternel. 

Que dirai-jc ? 1^^101: jusqu'à 
nom qu*avoit fahriqaé son orf 
Point ne lui suffit Celui de R< 
'brune , que portoient ses and 
y ajouta celui de Cédramont, 
la vue de se représenter donc 
sur les autres , ainsi que le céd 
la montagne. 
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CHAPITRE XVII. 

Comment arrive et se présente le Sei- 
gneur Comte de Cidramonu 



^ IL se comportoit ledit Seigneur , 
sans qae dise rien de trop à sa charge : 
mais le voilà qui entre. Place , place 
au Seigneur Comte de Cédramont. 
Sa casaque est de beau velours bleu, 
couvert en broderie d*or 5 ses bottines 
sont de cuir moresque , avec nombre 
de clous dorés ; ses éperons du plus 
fin or, sont encore au double plus 
riches de travail que de matière ; son 
mantel est accroché par une large 
agrafFe , garnie de perles fines et 
d'un beau rubis au milieu. Dans cet 
H5 
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nc^cs marchandises; c 

n'est appcrçu du cavalie 

panache dont son fcut 

et que de loin on vo 

Pius, entre les oreilles 

àont la superbe cncoli 

^^-^^t le chécif pcrson 

«onte. Le harnois esc 

armoiries du Comte, et 

tenue par deux Pages vc 

iabits, blâsonnés de mé 

Arrivés à l'entrée de ^ 



fut trop grande pour le Comte » dont 
TOUS ai dit qne les jambes avoient 
longueur et minceur de fléaux, mais 
parce qu'à cause de ses disloquures » 
seroît plutôt resté dix ans en selle que' 
d'en descendre sans un triple supplé- 
ment à rétrier : en outt e , l'autre Page 
▼ittt aussi lui prêter aide; et avec 
cfibrt et patience , le Comte se trouva 
sur SCS pieds. 

De là , s'achemina assez vite d'une 
Jambe, mais moult lentement de Tau* 
tre, son corps grêle recherchant à 
chaque pas , au moyen d'un grand 
balancement » l'équilibre qu'avoit per- 
du au pa^d'auparavant , et sa grosse 
tête se rejettant vite du côté opposé , 
sans quoi auroit, en suivant le mou- 
yement du corps , empotté tout le 



objets occupoicnt les com 
Le repas étoic des plus xt 
les vins exquis. Au dessert 
jongleurs , des ménestrels 
divers jeux , et chantèrent s 
ou à mi-partie^ plusieurs 1 
célèbres s mais plus que d( 
on étoit;' occupé du Dam< 
la modestie n'empèc^oit 
l'intrépidité. Chacun se 
l'admirer, et certes n*ei 
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CHAPITRE XVIIL 

Comment le Seigneur Comte de Ci" 
dramont osa devenir amoureux de 
Lidorie^ et jaloux du DamoiseL 



JLi poarra-t-on croire , que le Sei- 
gneur de CédramoQC fit plus qu'ad- 
mirer Lidorie ? que» malgré sa tour- 
nure, et près de soixante ans , il eue 
l'audace de se prendre d'amour et de 
convoiter on si beau trésor ? 

Delà, se rendit autant aimable que 
loi étoit possible , et n'en devint que 
plus ridicule : mais un peu plus, un 
peu moins , point ne se remarque là 
où la dose est déjà forte ; et Tonde 
resta pour ses frais, sans que seule- 



Comte de GuéWrard M ^ 
KOrdrc de Chevalerie , a^ 
grande pompe que possîbl 
pie Suzerain. 

Sitôt que le Damoisel çu) 
côladc de son parrain d* 
requit la permission de r 
Lidorie Técharpe, et de ; 
sa main un gage de bon 
victoire. Le Comte répond 
» bien vous Toctroycr. » 
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de la eraînte d*avoir été trop osé , 
ose pourtant appuyer sur sa blanche 
inatQ an baiser doux et brûlant. 

Lidoriè n'était moins oppressée. Sut 
ses belles joues se succédèrent rapi^ 
deœetit, et à plusieurs reprises > roses 
et fys. NV resta plus que roses incar* 
naces , lorsque sentit le baiser , et 
do inéme tems sentit un feu courir 
dans ses veines. Le Damoisel éprouva 
fnêihè choses et leurs yeux se le dirent 

Durant ce , quel est celui qui jà 
sotifPre tourmens de jalousie } C'est 
Toncle , le ridicule Seigneur de Ce* 
dramont. Son œil lance sur sa nièce 
et sur Montgréal un regard de fureur, 
aussi perdu que les tendres oeillades 



X-a fttc se tcnnin 
bagues, et autres pass 
Puis chacun se dépa 
château, apr& aroi 
deux jeunes gens tow 
nw^riroicnt.LeScignet 
prononça ce souhait 

«résumais des lèvres s 

que les autres l'avoic 

la sincérité de leur ce 

Ainsi finit cette jouj 
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feoajotirs encre eux , sans qtie même 
les piçor ec inaterneis^ reçoaferts de 
la Yeave Paterne y passent rien. 

Las ! illoient se séparer : étoit une 
;tinêrtttàieque rienneponfoic adoucir. 



Commune U Damoise. 

^^ icndcmain , se vil 

un cstaficr aux livrée 

<ic Cédramonr. Appor 

de Guéliérard la lettre 

Chzk Beau-Frmil 

M'a paru que votre h 

n'a pas encore fait choix 

Si en est ainxr ;- 
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Si donnuf^ réponse favàrMe k mon 
désir, de suite achètera un cheval i 
ne lui manque autre chose pour-pétir* 

Sur ce , je prie Dieu , cher Beaw 
Fr^re, que vous garde et vous^nùtih" 
tienne en santé. 
Le Seigneur Comte de Câdram^nt. 

Le Seigneur de Guéhérard accepta 
TEcaycr : rnats point tic voulut qu'a- 
chetât un cheval , se chargeant de 
lui eu donner un , pourvu que sur 
un côté du caparaçon fussent appli- 
quéeSy en grande évidence > les armes 
du Seigneur Comte de Guéhérard. 

Ainsi fut arrangé ; et , deux jours 
après, arriva TEcuyer. 

Parut à tout le monde un homme 
f erviable , prévenant ; son parler cou- 
loit mielleusement s alloit caressant 
I 1 



en rendre» ne parvim » v 
sonne. 
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CHAPITRE XX. 

Comment le Damoisel souffrit « en 
s* éloignant du. château de Guéké- 
rard. 



Aj3 demeurant, Paqaerel (c'est le 
nom de l'Ecuyer ) n'en partit pas 
snoins avec le Damoisel. 

Qa'ai-je dit \ Quel mot cruel viens- 
jc d'écrire ? — Partir l Se séparer 
quand on s'aime l Las ! c'est presque 
mourir ! . . . 

Dieu S qu'advint -il de la pauvre 
Lidorie, lorsqu'entendit, car n'avoir 
pas eu la force de rester là au dernier 
moment , lorsqu'entendit les pas des 
chevaux ébranler les madriers du pre- 
1 \ 



à-fait, et tomba à 

nourrice, oiidemouj 
morte. 

Pour le pauvre D 
cœur tant plus soi 
contraint de retenir 
torrens scroient vc 
joues. A chaque pas 
se retournoir pour 
tean^od tant avoit 
jours, et od laissoit 



n^nr -<Bt-r«> 
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tout; et, quand le dernier point 
échappa à sa rue , poussa un gros 
soupir , et mie son cheval au galop » 
comme voulant profiter d'un élan de 
courage : mais ne dura ce courage 
que jusqu'à une [plaine , d'où se re- 
voyoit , ou plutôt d'od se devinoit » 
tant en écoit éloigné, ce château 
chéri. 

Là étoît un hameau , ou décida que 
s*anéteroit la nuit , bien que le jour 
à-peine passât spn milieu s mais en 
demoura le restant à cette place , 
d'où se voyoit le château de Gué- 
bérard. Y revint, le lendemain , avant 
Taube ; et , après l'avoir encore long- 
tems regardé , réunissant toutes les 
forces de son ame , dit à son Ecuyer : 

«< Allons , Paquerel s partons , ar- 



» première foible«e 
»'««eu/e. „cro, 

"Sans doute, «p 

'"" « voix cmmic 

""°y« que soit u, 

" bon moyen de ie , 

"Joarnéesd-ici.pouv. 

"turep^ril/euscrt 

*vriradeg/ofrc.„^, 

"part le Damoi«i. 
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CHAPITRE XXL 

Comment le Ddinoisel se tira de son 
premier f aie tl^annes. 



•L/e fait , raventure ^toit des pfus 
p^rillcuses.^ Le Damoisel avoit en téce 
un adversaire redoutable , eren outre 
fiélon par outrance ; tellement que » 
voyant la vaillance du Damoisel, le 
fk attaquer par plusieurs à la fois; 
et ne sais si celui-ci n'auroit'pas 
trouvé la mort dans son premier fait 
d'armes , sans que deux Chevaliers 
passant par ce lieu , et voyant cette 
trahison , vinrent à son secours 5 et , 
à eux trois , firent prisonnier le traître 



licrs, qui allpicnt dcv( 

Guéhérard , se charge 

duirc cette prise , od r 

joie î d'abord , parce 

par-là des nouvelles < 

ensuite , parce que c 

aventure, dont les de 

firent grand récit , coi 

qu'on avoit de sa vaill 

Le Comte s'écria : — 

» digne de l'adoption 

» Comte de Guébérard 
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» jamais, dangcreosemenc au iaoins ; 
»> et , poor les autres blessures , sa 
» mie lai a enclos dans sa mallette , 
M les meilleurs remèdes que puissent 
y être composés. » 

Lidorie sa bouche ne disoic 

rien : mais son cœur . . • • oh l com- 
bien il en disoit l Oh l comme avec 
brûlante ferveur s'élevoit vers l'Eter- 
nel « et le conjuroit de veiller sur son 
cher Damoisel l 

Le Châtelain prisonnier demanda 
à se racheter, et ofirit» pour lui ec 
son monde , une forte rançon qu'ac - 
icepta le Comte , en y ajoutant deux 
conditions. 

L'une que ^ si derechef tomboit 
en félonie « se dédaroit lui - même 
déchu au rang de viilain 5 Taurrc , 



Ici a livré son p 
lequel était moult pér 
porté sa première via 
sel' au • doux • espoir , 
d'armes du Seigneur 
hératd. 
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CHAPITRE XKïL 

Comment U Damoîseî se tira deftw- 
sieurs autres aventures. 



A peine cette première pronecst 4li 
f3aAlR>hel étoic *ette aa ctôteav de 
tjtiëhërard , que jà en faisott utit aoccè 
<îic<ire 0t» surprehalitti , od ne M 
iàâviflftlm! i^eeours étraégcr, éc é*6ë 
^epeôdsiât ^bitit encore 'vàinqùetir » 
àVec CàBt pltfê âe gloire 4u*ftY0ic«â 
tiee iin ^éânt itiitié ^s-ârc? éeisHifrà. 
Point Ht feiai le détail des coups que 
-fêrit et que para \t vatltént et adroit 
DaitiOtstl : suffit dt siVôir ^c les plus 
traves «Jui Tatoitnt ptéc<tfié y avoienc 



1 



Ne ferai davantage le i 
les combats que livra. Dira 
que toujours occit , ou t 
ennemi. Dirai encore qi 
Chevalier ne courut des 
pitts périlleuses. 

Son Ecuyer Paquerel s< 
faire exprès la recherche. S 
moisel sorti d'une , Pasquej 
aycc son air patelin, luidin 
•*çais une autre pu cueillei 
•* plus. de gloire» — M^n 
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jxmides que Lidorie aroic enclos dans 
sa mallecce » le cofifm en écoit perda 
depuis long-tems» sans que pûc en 
rendre raison Paqoerel , qui pourtant 
l'aVoic à sa garde. 

Ai dit que ne récicerois , ni nç 
nombrerois ses grandes et infinies 
prouesses 5 veux cependant raconter 
le plus grand danger que courut. Ce 
fat chez une femme ayant un talis- 
man de magie , et ou le doucereux 
Paquerel l'engagea à giter pour une 
nuit. 

A peine y fut-il endormi , qu'un 
songe, envoyé exprès par son hô- 
tesse , lui apporta une lettre du Comte 
de Guéhéràrd , qui , content de ce 
qu'avoir fait > le rappeloit, afin de 
lui donner à épouse sa douce amie» 



^unca^ttcUlosion.sct. 

Sien on se doute qaéto. 
«e,ctqi.cr.o«vricrede. 
Î^Irences, avoir pas ceU 

rDamoisri. P^f*'»*' 
^bUnce. Ainsi en éco» 
4evoix.deUtaUU.de 

des attitudes. Seulement 

lechatmepiiM'Pa'»"'' 
touchante, le plus gra. 

, . u-„.r,i . et que nçn i 
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lôrsqn'aa lieu d'elle, se présenta cette 
coquetterie qui agace, et qui, après 
avoir attiré , guette , en faisant sem- 
blant de se défendre , le moment de 
succomber l 

Cependant, entraîné par l'occasion» 
par le tumulte des sens , le Damoisel 
alloit céder à i'eireur. Avoit, tout en 
ré^fléchissant à ce changement d'ingé» 
nnité en provoquante coquetterie » 
avoit, dis -je, fait quelques pas» 
lorsque , posant la main sur le coeur 
de la Dame , il s'écria : — « Ce n'est 
u point Lidorie : son cceur est froid 
93 et tranquille. >> 

A cette découverte tenoit l'encban- 

tement , comme semblable ne tient 

jamais plus, des que la cœur est connu 

pour ce qu'il esc* Sitôt la magie dis» 

K3 



«on talisman , ce d 
wns aviciMi cUlai.a 
pendant une année 
l'idorie, 

En faisoit de mêi 
^>n combjit cn^pioKc* 
Imposoit au vaincu , 
Qccis,ordonnQiKàr£i 
$iHvant, d'ailcrmcon 
la nouvelle au ctâccai 
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CHAPITRE XXIII. 

Comment chacun recevoit Us nouvelles 
des victoires du DamoiseL 



A chaque message, Mentgrcal ne 
manquok (ie joindre une lettre pour 
le Comte ; et en icellc en étoit tou- 
jours incluse unCySaiis être scellée» 
qu'adressoic à sa dooce amie. 

Pas n'esc besoin de dire combien 
{toit chaleureuse et tendre d'amour 
honoéce , pas plus de dire quelle liesse 
épandok dans Tame de Lidorie, ccmme 
pleuEoic en \st Usant , comme la reli- 
soie et pleuEoit encore » et >cela tant 
de fois que ne saocoit se nombrer. 

Son père , de son côcé^ se pavanoic 



» que seroic un héros Télé 
» d'armes du Seigneur Coi 
M hérard l ** 

Veuve Paterne s*ébahiss( 
moisel de tant douce hume 
coups si terribles , s'ébam 
de ses succès , doubloic se 
en actions de grâces au 
Seigneur; et, pressant sa 
contre son sein , toutes deu 
larmes de contentement , 1 
— ^ « Voyez , chère fille , c 
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sf qiM te jyiilm f spric » (m h moin- 
at» dremeae trébuclitr , île cesse pas que 
a»n*aie cpdduit à chiite eiicière. Au 
99 lieu éc ce , voue ami se couvre de 
«gloire; Monseigneur votre père le 
X» chérie chaque jour eo plus s et suis 
» assurée que fiairez par arriver à vrai 
Mtx>nheur. Ainsi ne mianqu^ jamais 
*> d*érre tôt ou tard » locsque Dame 
M Venu mené la marche. » 

Le Seigneur de Cédramont j car , 
s'étant faic grand ami du Comte de" 
Guéhérard , oncques ne quittoit pres- 
que plus le château, ou, tant que 
pouvoit, mitoic Lidorie de ses vilains 
^euz , qui lançoicnt regards en même 
tems convpireux et sigistres i disoic 
donc le Seigneur de Cedtamont , lors- 
qu*arrivoic nouveau message 



i 



- w» »ua armorc est 
"pourtant ne devrois-j 
-sutpris.cl. voyant Ja 
«beatttéquiluiestproa 

"qtte,mol»SÉigoeur( 
"dramont, d p,,^, ^ 

" en perspective,, rois de 
» et sûrement vaincre le, 
" tables Chevaliers de 1' 
" *'«0'«s de ce petit 

«seroient que jeux d'enf 
"miennes} et i-iommage 
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faîsoât Lidorie; d'dd advenoic que 
rage d'orgaeil hainilié se joignait à 
fureur d'amour dans le cœur de Ce- 
dramont. 



^ « /» r- 1 X "jl E 

Comment, h de si bonn 
'^"tsuccidequiamine 
"'^'^fiàteaudeGuékén 

pouvoir penser adrlmo 

pour eJIe qu'un objet da. 

OJ» î comme fut doJci 

prenant que son ami se 

s'embarquer j qu'aux da 

combats alloIVn^ ,- :..- 
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De fkit, s'écoienc jà passés qaînze 
jours. Ecoienc quinze siècles pour 
Lidorie. Avoienc aussi semblé bien 
lents à veuve Paterne , au Comte de 
Guéhérard lui-même .... Cependant 
on étoit réfigné à de plus longues 
attentes , lorsqu'un jour un des ser- 
viteurs accourant .... 

-— « Monseigneur, ne sais que je 
» vois au bout de la grande avenue. 
M Y arrive en ce moment unhomm« 
a» tout noir , sur un cheval capara- 
»çonné de noir, avec longs crêpes 
»> noirs , que le vent fait promener 
»deçà et delà. ^^ 

Le Comte s'écria , en frappant dans 
seis mains : —«Bon ! C'est ccrtai- 
M nement le maître de quelque riche 
9» galère que le Damoiscl aura con- 



»mcr comme sur 

^ filicol d'armes du 

>» de Gnéiérard. a> 

îl courut aa-deraut 

Lidoric,si bomie 

^n cœur se serrait 

rempHceiit de ]»mci 

rut dam ths veines. - 

*»mcrc ! De sais ]>ot 

^«cssajiciroppos 

»fcit giand maL £ 

»» message facfceur. 
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A peine en eut die le premier mot » 
que par-couc s^épandic la consternation ; 
et , qoand parvint à Ltdorie» en fut » 
pendant plus d'une heure , Iiors de la 
vie , et n'y rentra que pour tomber 
si malade» que.long-tems et sans cesse 
étoit prête à en. sonir à fait. 

Voodrois m'en dispenser : mais, 
las ! faut le dires ^coit la more du 
Dam6isel que TEcuycr Paquctel ve- 
nait annoncer* 

Avoir, disoit celui-ci , trouvé enfin 
on Chevalier plus fort que lui, qui» 
du premier choc, l'avoir jccté bas de 
son cheval ; et , après un bref combat 
à. l'épée , l'avoit tellement féri en plu- 
sieurs endroits , que l'avoit laiflë more 
sur le champ de bataille , od cependant 
h Damoisel ëcoic revenu à la vie un 
L 1 



N-ai plus qu'un 
^partage entre Di. 
^<^e aussi à Mont 
'■'rd.k veuve Paten 

""" Priei. 

— " N'a pas p„ 
Paquerelicsapi^^ 

•'«rand'peine.etpou 
» ''«écriture raéconnoM 
"«ttoniWedesam 

-M tête s'ct penché, 
"««i s'est c/os.... 
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M me préparois à suivre se» <ieriiiers 
«•rdrcfr, quatre eseafiers, envoyés 
39 par le vainqueur, sont venus l'em^ 
»3 porter couvert de ses aimes^ One 
M aussi emmené son destrier, et, par 
3» grande grâce , ra'dnc octroyé de par- 
9> tir avec le mien et ks objets que 
a> vous apporte. » 

Chacun se fit recommencer ce cruel 
récit, et âe recommençoient à chaque 
fois larmes et sanglots. N*éto»c dans 
le château , voire même dans toute 
la Comté, qu'un deuil afFrcuX. 

Le Comte de Guéhérard lui même 
se montreit plus sensible que oncques 
n'en eut éré soupçonné. Demouroit 
àcs heures entières sans parler; puis 
disoit à Paquerel, (que gardoità son 
service en mémoire du Damoisel) : 



* Dieu Joui Ettu^ 

- combat ! — Mon E 
»»Brcf, dis-tu l — Mo 
"—Mon élève ! Etn 
**r^trc aussi facilcrocn 

- rible Chevalier étoit-< 

- ^«'ncrc ainsi le filleul 
w Seigneur Comte de G\ 

La première fois avoi 
-Le vengerai, ou y péri 
•«moi, Paquerel. od se 

»> de le r^n/>rkMf>..«.. T?- 
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De fait, seroit parti à la minute. Si 
bravoure s'assoupit quelquefois avec 
rage , en grande occurrence se ré- 
Teille aussi ardente qu'au tems de 
jeunesse : nais Paqucrel lui avoit ré- 
pondu qu'étoît un Chevalier inconnu , 
qui s'étoit du même tems rembarqué 
sur une galère sans pavillon, lors 
amarrée au rivage^. 



i 



Comment de nouveaux nu 
nuent d* apporter la d 
château de Guékérard, 



Un seal ëttc Toolok £i 
doléances des autres , i 
avec eux , parce que n 
ton naturel qu'hypocrisi 
adresse oncques ne pet 
traper. C'éroit le Scign 
dramont, que cet évén< 



( iiO 
rie. Sa maladie avoit été terrible » 
mais de peu de darée , et lui restoir 
à languir dans une longue convales^ 
cence , que le Seigneur de Cédramonc 
prolongeoit encore par son insuppor-^ 
table assiduité. 

Une fois cependant, deux jours se 
passèrent sans que parût au château. 
Seulement y adressa une lettre, à 
VcSet de prier le Comte de lui en- 
voyer Paquerel pour objet important. 

Paquerel alla devers lui , et s'en 
revînt le lendemain , avec un visage 
tel , que le Comte lui dit i — « Qu'as- 
» tu donc ? — — Ah ! Monseigneur l de 
M fâcheuses nouvelles. — - Le Comte 
» de Cédramont seroit-il malade ? — 
9» Monseigneur , faut que vous entre- 
» tienne en particulier, a* > 



» queue occureacc i 
••qqoi faut U ^c s 

3^«rnrflOQCCi .««.•., 

w aurez-vous de quo 
>> le l'espère , je le 
ncanjarc k Ciel. - 
»Paqucrel. — Ehbie 
»^le nouyean clerc a 
*». de Cédramonc a rei 
>9 tion de ses biens , 
» vrir aa titre que , 
» viîcur , aï va , tou 
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««parotc avoir remplies à l'épouse 
M passée 4!eputs long<«cms. Tout est 
M per^-, si n*avcz qq âirtre ttcre oti 
» le Seî^nct» de CédsanoDC recoii> 
M noîsse ^e Monseignear votre pérc 
at> s'est acqimté. i> - 

■•w»-* Aussi l'ai->c , Paqocrel. Sm 
9» césmble à ca frayeurs esc uncçret^ve 
90 de con atpchemem. Mais rassure- 
S9 toi' : ai siiremeaé- ce 4;ice<. Souvent 
' M en aitje ^entendu parler à Monsei- 
m gucor mon p^re. I^e crouvetonr es 
» archives :-alIotis-y deeepas. »» - 

Y allèrent en efFec : mais , au grand 
étonnemenc dû Comte , eut beau cber« 
cher , poinc ne trouva le titre. Lors* 
qa*eut tenu tous les papiers, lorsque 
fut au dernier, se sentit cotnme ter* 



-Après un lot 

*»quercl^ cour! 

^ f erjus. Lors é 

»> seigneur mon 

*»dcs documens 

* P«$ garde que 

* ce un rems af& 
»»Mooscignear? 
•*l^aqucrc],quan, 
»»*-^ Brave Ecuyc 

*• dignement 

*?ticre r /.«,. _.., 
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Le viettz Fer) us se souvenoic, et Ht 
^e sur son «me répoB<koic que le 
4Â(\UX% Seigneur <k GuihéraU s*écoic 
acquitté envers le défunt Seigneur de 
Rocbebnine, père du Conire de Ce- 
dkamoBt s qu'avoic vii le premici dé- 
poser es jKTcbives récrit , lequel coa- 
^ÇAok promesse 4e ftadf^ Tautre écrir» 
nu r«<;^r d'une galère sur laquelle il 
écoit avec d'autres effets venaos des 
pays d'outremer «parce que c'étoit 
4aos ces pays ^<*. le défunt Seigneur 
de'Giiéhérard avoir contracté cet en<- 
gagement avec le pcre du Seigneur 
<k Cédraaiont. Ajouta que trois Che- 
valiers, le Baron de Sombrerocbe , 
k Comte de Martcmor , et le Sire 
àc Montverd avoient servi de téoioins : 
mais étoient morts tous les trois. 

I M 



i 



qui rctuscroit de le croi 
mont refusa. 

— « Eh bien ! » dî 
« soutiendrai le dire d( 
» armes à là main : » 
titre qui était coatre fu 
pouvoit se refuser î et( 
refusa. 

Le Comte fit maintes 
différentes d 'accommoda 
Cédramont s'y refusa te 

Tantôt furieux et tante 
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Xa bonne Paterne cberchoic à le 
réconforter , un peu par la raison , 
beaucoup par la religion : mats en 
vain y erop!oyoit-eIlc cette onction 
de la véritable piété : ne pouvoit 
entendre à nulle consolation le pauvre 
Comte, qui , dans peu ^ alloit ne plus 
être Seigneur de Guébérard. 

Pour Lidorie .... las ! a voit perda 
son ami : plus rien ne lui imporcoit s 
plus rien n'ccoieot à ses yeux gran- 
deurs et richesses. Avoit perdu son 
ami : ne vouloit plus que pleurer ec 
mourir. 

Pauvre Lidorie ! tu ne sais pas ce 
que l'on trame d'ajouter encore à tes 
peines 1 



, ^ tl A Jf i X K E 

Comment le Seigneur Con 
mont abuse de la circo 
faire une proposition 
Comte de GuékéranL 



Un jour que Paqucre 
envoyé devers le Seigneu 
monc , à TefFet de cencei 
accon)modemenc , en rc 
l'air joyeux , et disant au 

fanr loin nii'il I*» \te\\r • 
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» vous poner paroles de paix , voire 

M même d'alliance. D'alliance t 

» Oui , Monseigneur 5 et , si le 

n voulez , sera clioso-. toc conclue. 
M Monseigneur le Comte de Cédra- 
M mont esc énamouré de sa^ nièce, 
ta de Mademoiselle Lidorie. Si veut* 
9» elle le prendre à époux » de même 
n temps sera déchiré ce titre qui, sans 
M ce , vous dépouille de ce que pos- 
» sédez. — — Scroic-il possible ? — • 
M Vous l'assure s en suis chargé par 
» lui-même. — Mais il est son oncle, 
99 M'enverra devers Rome la Sainte > 
» acheter la permission de prendre sa 
a> nièce à mariage. — Mais il voit 
» combien elle aime encore , bien 
M que ne soit plus de ce monde , le 
w Damoiscl de Montgréal. —Le sait ; 
1\^ 



«amour, par soins « | 
» obtiendra du reronr.- 
" q«s n'en vOoAa ma c, 
" — Monscr/rwar.'étts 
- vcrain maître. N'are 

"partisà prendre en ccrte 
«Remetrre incontinent 
"Comté de Goéhrfrsrd, 
« pour gendre le Seiguéa 
«mont. Tout perdre, oc 
» une alliance qai rfaoiR 



jfrlhd sôttpîr :" — ^ « Lé fàtrt bien , s'y 
» résoudre. Point de thétit qiii Àé éâ<ie 
» à un fore ouragan. Vaut mieux ^ en 
» celle cztrémicé , être le flexible ro 
» seau. » 

D'un même tem^ fie appeler la veure 
Pafernc, et d'elle exigea que disposée 
lidorie, et la décidât à conserver à son 
père » en devenant Dame Comcçsse de 
Cédramonc ^ sa fortune ', et le titre de 
Seigneur Comte de Guéhérard. 

£allut que la bdnne'nourrice obéit* 



i 



CHAPITRE 

Comment Lidorie fut 
^^s cetfe circon 

^H î comment dirai j< 
cette proposition porta . 
malade de la pauvre Lu 
ment dirai-je les pleurs q 
l'<^tat de more dans Icqu 
<lcinouraIong^cms ! les c 
chirantes plaintes qu'adre 
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ee monde ; qae chacun se dcVoit à 
mariage 5 ec que , ne pouvant );>laf 
aimer personne d'amour , raloic au- 
tant le Seigneur de Cédramont tju'urt 
autre 5 que même î>Ius vaiolfc cii l*oc* 
currence y puisqu'ainsi Monfeignèû^ 
de Guéh^rard conservbit ses biens et 
sa Comté, dont, sans cela, alloit être 
dépouillé 5 que , si le Seigneur de Ce- 
dramont n*étoicd*un caractère avenant, 
femme douce, sage et perséviérante , 
comme ne ihanqueroît d*érre sa cïhére 
fille Lîdoric , en corrîgcroit une parcic, 
et se soumcttroit a supporter l'autre. 

Savoit trop la veuve Paterne que 
telles raisons ne poavcîcnt avoirgrande 
force auprès de sa chère et màlheùredde. 
filfe. Si les faisoit-clle à cohtre gré , 
et son cœur saîgnoit- if eft engageant^ 



i 



A-c v^omte de Gu 

aussi moule affligé : 

mandé par sa crucll 

après avoir fait inuti 

tous les moyens de p 

de Lidoric,quinav. 

que le nom de Mont^ 

et des évanouissemen 

à dire que le vouloir ; 

—•«Le voulez, M 

» père? Eh bien! obéi 

» aurai la consolation 
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souffi-oit-il du sacrifice qu'ezigeoit de 
sa fille, qui ajouta : 

— • «« N'ai qu'une grâce à vous 
M demander : et même oserai en faire 
M une condition absolue}' x*esc que 
M jamais , à aucun jamais , on ne me 
M séparera de ma chère nourrice^ Faut, 
» avant tout » que le Seigneur de Cé- 
M dramont le signe de sa main^-*-^ Le 
M lui demanderai, >> répondit son père^ 
qui, après cette r^cmse, n*eut que le 
tems de s*arracher d'auprès d^cHie ^tant 
étoic par trop suffoqué de sa propre 
douleur , et du spectacle de cette rér 
signacion. 

Lors Lidorie se jetta dans les bras 
de sa chçre nourrice , qui , du même 
mouvement, se lança dans les siens» *. 



% 



ranc sur ic sein I 

articuler ua 9çul 

Pendant ique si 

cr^'fluant Iç «toi 

àépècbi dç faire. 

Scigacux dt Cédi 

I»«L Jà eae ttvt 

Mmkêlc àti Gomci 

en iccUeiin. tco^rt 

Paavre Daiaois 

pis » -Johqoe ùBi 

mêsxat: aûcadlràc 
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ment authentique à ce qu'avoit ^e^ 
mandé, de n*étre jamais séparée de 
sa chère nourrice. 

Las ! éprouvoit trop dans ce rio« 
ment de quel prix est une amie , dans 
le sein de qui on peut répandre des 
larmes, et qui y mêle les siennes. Ne 
£ûsoient toutes deux autre chose. La 
bonne Paterne toujours commençoic 
par essayer de la reconforter, mais 
toujours finissoit par pleurer avec 
elle , et aussi amèrement. 

Si pourtant les jours s'écouloient. 
Les préparatifs écoient finis. Ne ttian- 
quoit plus que Paquerel revenir de 
Rome. 

En revint , avec écrit du Pape qui 
pcrmcttoit le mariage j et, dès le len- 
demain , la malheureuse iictiroe fut 

/. N 



n'en avoir assez 
terrible oai. 

N'avoitpasmoi 
le Comte de Gué 
ainsi sa cbérc Lid 
ttcrifice que d'elle 
teinte du remord 
se produite, et, 
OUI fut articula, s 
comme un grand 
faire défaillir. 
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CHAPITRE XXVIII. 

Comment le Seigneur Comte de Cédra- 
mont en agit avec Lidorie^ si-tât que 
Peut en mariagem 



Ne se passa pas long-tems sans que 
les craintes se réalisassent. Si-tôt le re- 

tour de la cérémonie , le Comte 

die à son épouse : 

— « Comtesse de Cédramont , sais 
M bien que dans votre cœur est encore 
M l'image de ce défunt Damoisel. Es- 
» pcre que ferez en sorte d'en effacer 
9* jusqu'au dernier trait. » 

— « Le dois à présent , Monsci»- 
Mgneur^ et y travaillerai.» 

— ^ « Commencez donc par détruire 
Ni 



i 



« de votre convalcsc 
»» instruit qa'allcz pa 
» péréc. >3 

— "Plus n'irai, 
»5 vous le jure : mais ] 

— " Est-ce ainsi qi 
w promesse de travai 
«» Damoiscl de voTrc 
»=> ce jour , faut que 
»mis au bûcher, et 
^ jusqu'au dernier roi 
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Et an même instant leComte envoya 
bouleverser le bosquet. 

Ensuico demanda qu'elle lui remît 
les lettres de Montgréal. C'étoit ache- 
ver de lui déchirer Tame. Cependant 
elle obéit avec douceur id'agneau , et 
lui remit le sachet qui les enclosoic 
toutes. Il les fut une à une s après 
quoi , avec un sourire de pitié , les 
mettoit en pièces et les brûloir. Jetta 
même au feu le sachet y et l'y jetta 
avec un air de mépris si révoltant » 
que Lidorie ne put s'empêcher de dire 
en elle-même : — <« Si voit-on bien 
n que le lion est mort, m 

Lorsqu'cut fini : « Dame de 

MCédramont, dit- il, gardez que ja» 
» mais votre père sache ce qui se passe 



» dirai. )> 

— *Ettoi,noi 

^ langue. Me suis 

» te séparerois de 

«avoisàxncplain 

» droh la vie si œj 

A cet instant p 

Guéhérard. Lidori( 

^ui donnerai le n< 

<^Poux , Lidorie , 

pcre , courut se jet 

afin que n'appcrçû 



— •« O mon père l que vais être md- 
99 henreose 1 •— > O ma fille ! que 
•» ai grande crainte de t*avoir sa- 
M crifiée In 



^n.M.r i TR] 

Comment LiJàrU se 
de Guéhirard , pou. 
*n celui de Cédramc 

En fut bien ajuremcn 

que fallut se séparer pot 
habiter /c château d< 
Comme le Seigneur Ac 
«l'c s'embrassèrent ! C 
xcrenr amèrement ! Co 
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un , accompagnoicnt leur chère Dame 
et maîtresse , avec on air de morne 
accablement , tel que oncques ne fut 
plus triste convoi de sépulture. 

Lidorie embrassoit les filles , les 
femmes , aussi les vieillards j disant 
des choses agréables aux autres , et, 
ce qui étoit mieux encore pour tous » 
promettant de revenir souvent parmi 
eux. 

Ainsi arrivèrent à la lisière de la 
Comté de Guéhérard. Là se trouva 
une halte que les vassaux avoicnt 
préparée ; et , pour symbole de ce 
qu'éprouvoicnt en leur cœur , avoicnt 
choisi un lieu oii ne se voyoient que 
des ifs, des sapins, des mélèzes, et 
autres arbres de cette sorte ; et , au 
lieu de gazon, une mousse desséchée. 



apporté , et aboûd 

possédait de mieux. 

Combien le pauvr 

^toit serré ! Mais le 

dramont, qui, parc 
<^toit Pacbé de CCS h( 
moignoit par son s 
tremblante se content 
«iblc,ne voulant pas 
à quel point étpit tout 
des gens qui i'aimoic 
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CHAPITRE XXX. 

9< ce qui advint dans une ferme de 
Cédramont. 



f A le Seigneur de Cédiamont avoic 
émoigné de Thumeur , de ce que oa 
lemouroit si long-tems à cette halte» 
orsque Paquerel 

£toit à l'avance allé à Cédramont 
devenir de Tarrivée du Seigneur, et 
:n revenoit : mais étoit parti en bon 
:tat , et revenoit tout déchiré , tout 
noulu » pouvant à peine se tenir sur 
»on cheval. 

— ce Qu as-tu donc , Paquerel K • . 
o Qu'avez- vous donc. Monsieur Pa- 
•• qucrcl ? N'en puis plus ; suis 



«seroit an grand byi 

„ sur «rtc. « 
_«Qttcfcswld 

«Crois qtt'» «' 
«chexundcvosl 

„tnont.Commcic 

«Vcntcndsdansla 

„ affreux. ïcvcw 

„ Je trouve tout I 

„aux genoux d' 
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«•main, les garoit de dessous ses 
w icoups , tandis qae de Tautre conti- 
M nuoic son sabac : mais moi » pau- 
99 vret , ne fus pas si heureux que les 
99 autres. A peine me voit -il, que, 
M s*élançant sur moi , me prend par 
•» tin bras qu*ai cru brisé comme dans 
99 un étau , et avec une poignée de 
9» courroies arrachées aux hamois de 
93 la ferme , m'a mis dans Tétat oiî 
» me voyez , et m*a laissé mort , ou 
99 autant vaut ; crois que jamais n'en 
9> relèverai. »» 

Lors le Seigneur de Cédramont, 
enfonçant son feutre , et prenant Tair 
menaçant : « Ce déloyal Chevalier y 
»9 seroit-il encore 'i courons-y, Vc- 
>• nez , Comte de Guchérard , avec 
>« votre suite* £lle est nombreuse « 

/. O 



"We, n'y ferions rit 
«une armée. Si est i 
"faut qu'un autre ■ 

-ce que verrons cnît 
- jours. M 

On s'achemina à la 
«se pouvoir bien dir 
Nerestoientquelesm 
entier. Moult fut.on et 
aa milieu des débris, 
sa famil/e en grande jo 
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ce que cela signifioic. Le Fermier ré- 
pondit : 

— — « Par mon doux Jésus , n*en sais 
>9 rien encore. Ecois là à dîner avec 
99 noc* femme ; entendons le bruic 
» d'un cheval» ec^ tôt après, voyons 
» encrer un cavs^lier qui avoic sa gar-- 
» niture de fer tellement fermée que 
n se voyoient seulement ses prunelles 
» aussi brillances que du feu. Il nous 
3» dit commeça : Bonjour, Fermier. 
» Est-il vrai qu'est ici une ferme du 
» Comte de Cédramont ? — ^ Sans 
>j doute. Pourquoi cela ? •— Est-il 
nvrai que \ient de 'se marier? -— 
y> Certainement , il y a huit jours , 
» avec Damoifelle Lidorie * fille de 
M Monseigneur le Comte de Guiké" 



Tro;v«caax.,scm«àcn«. 
:ïïlt.cnf«sa«cla,ucrscsdc 
nais le vlà qui ie sa lance, de 

-lllhe brise tout ce quetro, 
„rondachc,D j ie„„ 

„ sous sa tnain. Mes vaic 
:lvec leurs fourches. Boni neto, 

:;:aUurne«espo.rl«ij-- 

„?emarquezbien.-^f«-;* 
.U moindre égraxrgn^c. seul 

«nousrangcoicdecote « 
. sans rudesse : car. si en eue 
...:. k«»* les os. » 
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» ti , via le Chevalier qui me refait 
9» commcça*— - ^ Le Seigneur de Cê- 
99 dramont est donc marié ? — ~ f e lui 
» réponds en trçmblanc : — «* Oui , 
» Monseigneur. — - Avec DamoistUc 
9» Lidorie f "-^Oui , Monseigneur*'"^ 
» Filie du Comte de Guékirard f — 
» Oui , Monseigneur. — L'aimoit'^ 
» elle ? — ATb/î , Monfeigneur, . . • 
» Pardon , not* Seigneur et maître » 
K> si ai répondu ainsi au Chevalier s 
sa mais me tenoit en si grande frayeur 
M que n*ai osé lui mentir. 

M Lors il s*appuie contre la muraille, 
» la tête dans ses deux mains , reste 
» commeça un long tems ; puis se 
» relève déjà en jettant un gros sou- 
M pir 'y un moment après se tourne 
» vers moi » et d'un parler doux ; 



*> V0tS ce nue je JUIAVI** J. C/tK^ j ///c- 

»» ne^^ cette bourse. Compte qu'il y < 
» de quoi tout réparer. — Ok I qw 
» trop , et par de là , Monseigneur 
» — Tant mieux. Adieu, ^'^brav 
5» homme, adieu, tous. Ne m'en vou 
M le[pas. Derechef, vous assure qu'a 
»3 vois Utîte perdue. »» 

» II esc remonté à cheval » m*. 
y* tcnda la main , ec s*en est dépan 
M au grand galop, m 

Personne ne pouvoit comprendre 
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gné de vitesse par le Seigneur de Cé2 
dramoçr. 

Celui-ci^ et Paquerel, à mesure 
que le récit du Fermier s*étoit avancé A 
aroient pris un air qui sem1>loit dire ; 
que se doucoient de ce que en étoit,%'^'* 
Se riegardoient en grande inquiétude, . .•» 
se parioient bas» et frayeur se peî« 
gnoit sur leur visage. 

Quoi qu'il en fut » on se remiit en 
marche^ 



Comment la Comté 
' "iouà différente 
(^uékérard. 

Point n'avoitlar 
«cr agréable distrai 
Plus ne présentoit 
Comté de Guéhérar 
bancs entourées de i 
tivés. et habitées p; 
visage portoit signe 



s'écoic vu en sortir des malheureux 
qui , par leur maigre et pale mine , 
prouvoient trop que ne mangeoient 
pas à leur besoin ; et point ne s'en 
étonnoit-on en regardant leurs champs 
incultes ; et le tout étoit expliqué , 
quand se connoissoit la barbarie avec 
quoi le Comte de Cédramont^ en s'ap- ' 
propriant tant que lui étoit possible 
le fruit de leur labeur, leur ôtoit 
force et courage^ sans quoi ne reste 
de valeur à aucun terrain , si bon 
que Nature Tait fait. 

Orgueil de grands, lorsque bonté 
s'y joint, engraisse le champ du petit; 
ainsi avons vu heureux les vassaux 
du Comte de Guéhérard, auquel ne 
falloir que vaine monnoie de gloriole» 
pour quoi donnoit du solide. 



gneur de Cédramonc , malheur aie 
au pecît. Se voir mangé pièce à piâo 
et s*il ne l'est d'un coup, c'est qi 
faut souger au repas du lendemain. 
Ainsi en étoit des vassaux de C 
dramont. Si pourtant ces pauvres g» 
sortoient de leurs cabannes sur 
chemin de leur Seigneur, et venoie: 
avec génuflexions lui présenter < 
qu'avoient de moins chétif ; et ei 
core, au lieu d'être remerciés, étoieo 
ils rabroués par le Comte , qui c 
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ame une espérance » donc tôt après 
veuve Paterne leur donnoic des 
arrhes. 

Cette bonne nourrice restoit exprès 
la dernière du cortège » afin de fouil- 
ler dans son aumônière , et de donner 
à ces pauvres gens ^ sans que fût vue 
du Seigneur de Cédramont 5 car les 
vaniteux se fâchent que d'autres fas- 
sent le bien que ne font pas eux- 
mêmes , et veulent que qui souffre 
par euz ne soit soulagé de personne» 



• Stn'it sur Vhcure advem 

0«f^« A* arriver 
N étoic assez près ^^'^ 
eJcaulo.s,u-u.coupacvcn.. 

'cadénchc.qac le «ne souffle 
.aeàpcnedevue.iusquenua 
lU«voictou.desu^so« 
Chevalier, qui le ramasse, et s. 

à fuir au grand galop. 
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conjectures , et encore plus forte 
frayeur vint derechef blêmir le visage 
de Cédramont et celui de Paquerel. 

En fut bien pis encore lorsqu'à cin- 
quante pas du château parut un vieux 
Serviteur, ayant un air ef&ré, comme 
s'il venoit d'échapper à des voleurs. 

— •< Qu'est-ce donc , Anselme^ 
w qu'est- il donc arrivé i >» 

— «Il n'y en avoit qu'un , Mon- 
9» seigneur; mais il en valoic cent pour 
^ mal faire. » 

— ■ «« Qui donc ? » 

•— « Un Diable , ou autant vaut , 
«•bardé de fer jusqucs sur le nez» 
X tout ainsi que vous êtes, Monsei- 
•» gneur » quand allez raccueillir quel* 
»>que horion. Est venu galoppant 
» ventre à terre , est entré sans crier 

I. ■ P 



M vcUc Dame ; mais 1 

» ton ... ! trédamc ! 

«barguigner. Je lui fa 

>3 civilcmeac que je { 

» seigneur est la^ dans 

»> basse : en descendm 

» trier ^ y sere[ d'une 

«N'ai pas fini que 

»» terre , et le via dans 

M qu'avions si bien arn 

«» roit pu mieux faire 1 
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M les qaatre quenouilles , et , d*une 
x> qu'il a prise en main , a fait le mou" 
99 linet sur les miroirs, sur les vitraux, 
te sur les meubles , pin , pan , cli , cla , 
M un coup n'attendoit pas l'autre ; et 
>3 ça faisoit un bruit l . . . . Dame l 
» aùroit fallu que fussiez là pour î'ea- 
» tendre 5 n'est rien que de le dire. 
M Auroit encore fallu que fussiez là 
» pour enteadre^voire même pour avi- 
M ser comme à traité vocre grande 
» pourtraiture. — Quoi ! a-t-il dit , 
*» on a osé copier Us horribles traits 
95 de ce vilain monstre . . . / Pardon , 
M Monseigneur : mais c'est justement 
M ce qu'il a dit 5 et du même tems , 
M d'un revers de la quenouille de lie 
w que tenoit en main , vous a fendu 
M de la tête aux pieds ; puis a pris la 
Pi 



i 



» moins U4wn« -1 — 
«pignant de s« deux 
„ morceaux , et disant 
^ rai de mime de ce mon 

w mont. 

„ Comment? voi 

«vingtaine, «vous: 

», seul homme m'outra 

„— MafiguclMoi 

«tiens été dix vingt: 

„ autoit ouvragé enc 

.sibleavoitcté.que 

«> 1 
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i» le grand sabre en vieille féraille , 
9» pour casser sur la téce de Teistafier 
» la grande dame-jeanne de vin recuit 
M qui se trouvoit là , fi bien qu'on 
M auroit dit que le pauvre homme s'é- 
M toit baigné dans la vinée. Ce n*est 
•3 le tout 'y Ta pris par son pourpoint 
»> au milieu de Testomach , l'a enlevé 
n et fait pirouetter en Pair, d'oii est 
9» retombé sur la couette de plumes , 
M qui étoit ouverte , et oiî , avec sa 
M mouillure , s'est emplumé lelle- 
M ment... Sur ma vérité. Monseigneur, 
t> fi l'aviez vu se relever de la , n'au- 
99 riez pu vous empêcher d'en rire ^ 
M car n*a point 'eu de mal , non plus 
M qu'aucun de nous autres. Quand le 
•» Démon n*a plus rien eu à briser , 



Il «Vraiment. Monseigneur f 

-soit trop de peur :n-ai point osé 

LttiaiditqueMonseign. 
«mennr.Lmaia q 

^viendroitcesoir.aq»"» j; 
„ en gromelant entre ses dents, r 

_«OCicU»s'é"''^^^, * 
A. Cédramont tout tremblant. 

"t.roCiell-'iP^"^'^;' 
^i.u«r encore plàs. 
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f priant de venir conjurer cet incar-^ 
y» né. Toujours est-il pzét . celui-là ^ 
»• quand il s'agit de rendre service* 
39 £st donc venu avec cet air fi chré- 
j» tien et si bon.. . • 

M Ne savons ce que d'abord a dit 
99 à ce Diable $ avions tant de frayeur 
» que n*osions nous trop approcher. 
99 Si pourtant se voyoit-il qu'à chaque 
» parole , oeuvre de religion opéroie 
99 son effet. Nous nous approchâmes 
•9 à la fin » et entendîmes que le bon 
*> Vicaire PoscoU lui disoit : 

— « Monseigneur y dit ne peut être 
M a vous. Le Ciel en ^.disposé autre 
» ment, Soumette:('Vous à ses décrets^ 
» et respecte^ les jours de son époux, 

-— >3 Le Chevalier a répondu : — 
«« Las l le faut bien , puisque U, Ciel 



„ 'tirai ; mais bientôt mourra, « «» 

„ aue, dans mes priires,dma«d 
Jau Souverain Maître qu^r^trvu. 
„votretranquiUiti.— ^on.n 
„neveuxplus que mourir.— A 
^ seigneur, appartenei'a votre P^ 
„danspeudejourssedonneunegr 

, bataille. — I« *«'* •. ^ 
l counr dans l'espérance dyr.> 

„trer la mort. --Cherche^- 
,-.-. Monseigneur i et cons 




( 177 ) 

a* Le Ciel veut que , pourne pas faire 
» faute y on se tienne loin de t occasion* 
»— *£A bien! le promets, ^"^oi d/^ 
» Chevalier \ — ^ Foi de Chevalier. » 

93 Alors , doux comme mouton » esc 
9» remonté à cheval » et s*en est dé« 
^ parti en soupirant. Que Dieu le 
M conduise. S'il tient pai:ole i nous en 
99 via quittes pour un an. » 

— » Je, respire l dit PaqucrcL 
«« — Il a bien fait, dit le Seigneur 
M de Cédramont en se renflant s au- 
99 roit fallu finir par combattre seul 
99 à seul avec moi , et auroit payé de 
99 sa vie l'outrage qu'a osé faire au 
99 Seigneur de Cédramont. Et vous , 
99 Madame , ( en s'adressant à Lido- 
93 rie ) vous qui en êtes la cause. . . . 
93 — Hélas ! Monseigneur , est bien 



» coDou , lui aurois bien chi 
>' auroic-il prétendu à mon 
« — -> 6h • ne sais-je que cro 
M jours est occupé par 1': 
»Montgréal, tout mort 
w— Monseigneur, suis vot; 
y ... Sans doute j êtes mo 
09 et si n*ête$ digne de ce i 
m rai vous en punir. — — 
wgneur, touverez toujoui 
»» soumission et patience, x 
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CHAPITRE XXXIII. 

Comment Lidorie et veuve Paterne st 
portent mutuelles consolations. 



£«N avoic grand besoin , de soumis- 
sion et de patience, la pauvre Lido- 
xie. Chaque jour éprouvoit nouvelles 
rçbufiFadcs , nouveaux maltraitemens. 
Si bien qu'elle fit » se voyoit toujours 
rabrouée. Si pourtant, à force de 
combats avec elle-même, auxquels 
veuve Paterne la soutenoit, obtcnoic 
d'immoler son sentiment à son de- 
voir , et de témoigner à son tyran au 
moins ces douces prévenances qui, 
à défaut d'amour, font le charme 
des époux : mais, en échange » rcce- 



'"'^-'"i:-cr lorsque n en h. 

. • «lus U méchant , -^^ 
j-.. à sol- même , ^"^ 

11, ci ne vovoit Aie i" v 
celle-" ne ' ^ongco 

•sa chère enfant. « 

U.éconf<«ter.co--^,,„, 
^ AW.fontles_ma1heureu^^^ 
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fbibic courage de supporter les plus 
grands maux. 

^ A voient encore Lidorie et sa nô'Ur* 
rice un grand lAoyen d'adoucir leurs 
peines : étoié la charité que trbu- 
Yoiient assez a exercer auprès de'^ yas- 
saux de Cédramont. Qui, ruiné par 
un procès avec le Seigneur, qui par 
des corvées, qui par d'autres vexa- 
tions } la misère étoit chez chacun , 
et avec elle le découragement, les 
maladies, le désespoir, enfin là sé- 
quelle , qui ne manque de Taccompa-^ 
gner. Tant se trouvoient à plaindre 
que maudissoient leur existence , ec 
se reprochoient d'avoir des enfans, 
à qui n*auroient que larmes et souf- 
frances à laisser en héritage. 
Ce qu'on raconte ici ne regarde 

/. Q 
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bourjc parricnii< 

a dçnjiée , et 1| 

Paterne y joint sç 

deux vont ensem 

chaumière, port< 

rance. Oii il n'y 

de l'argent. Ou il 

ça sont paroles de 

y a maladie, ce s( 

Lidorie a composé 

que Yeuve Paten 
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vrcs sont une monnoïc précieuse. Oii 
diroit un talisman qui augmente votre 
honbem, ii à l'avance étiez heureux^ 
et diminue vx>s peines , si aviez le 
malheur d'en avoir* 

Portoient en outre la délicatesse 
jusqu'à faire honneur au Seigneur de 
Cédramont du • bien qu'elles épan* 
doienc : mais le sentiment ne se leurre 
pas ainsi. Ces pauvres gens, en fei- 
gnant de les croire , puisqu'elles le^ 
vouloiept 9 savoient bien au fond qu*eA 
penser. Aussi ptioient sans cesse le 
Ciel d'cpandre ses biens sur leur Dame, 
sur sa nourrice. Si avoicnt prié pour 
leur Seigneur » auroit été le diable , 
afin que l'emportât au plus vite ; car 
l'avoient pris en haine mille fois plus 
forte» depuis qu'à tant de malheu** 



si pieuse veuve Paterne. 

U Comte de Cédramont vou 
bien permettre une bienfaisance 
„e lui coûtoit rien, et dont cro 

que partageoit les effets D « 
l.cnécoitinsuuUquedunep. 
I Letputluiauroittropse^é co 

\ étottdanslevrai.capaW«.del 

tlreplaseareUeflemal'l'' 
«êmenecessoitdefaue. 

Fin <U la pr^nu'^rc Panl 
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